OBSERVATIONS 


ETRANGER 


SUR  LES  OBJETS 
QUI  OCCUPENT 
L'ASSEMBLÉE  DES 

ÉTATS  GÉNÉRAUX 

D E F R A N C E. 


M I î? 


IN  T RO  D U CTI  ON. 

APr^  s’être  occupé  long4ems  d’ob- 
jets frivoles  ou  inutils  5 la  nation 
Françaife  fe  réveille  enfin  de* fa  longue  lé* 
targie , & animée  par  i’ exemple  de  Ton  Roi  ^ 
porte  fes  regards  fur  ce  qui  peut  eiTentieL 
lement  intérefîer  fon  bonheur  & fa  gloire. 

Il  ne  s’agit  plus  de  décider  la  couleur 
de  nos  habits  : nos  fa  vans  enfans  ont  même 
abandonné  ces  globes  voltigeans  dans  les 
airs,  & au  moyen  defquels  iis  ont  vaine- 
ment tenté  d’afîujettir  à leur  puifiance  un 
élément  encore  plus  léger  qu’eux.  On  ne 
parle  plus  que  d’adminiftration , de  réfor» 
me , d’économie  & du  foulagement  que 
l’Etat  & le  Peuple  en  recevront. 

Un  bon  Roi  a fend  que  le  plus  beau 
Royaume  & le  meilleur  Peuple,  doit  être 
le  mieux  gouverné  & le  plus  heureux.  Dé- 
daignant les  principes  de  Defpotifme , dont 
tant  de  Miniftres  le  font  fervi  depuis  deux 
fiècles  pour  rendre  le  Roi  tel , pour  anéam 
tir  toute  l’influence  que  le  Peuple  auroit  pu 
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avoir  dans  l’Eiat , pour  étouffer  même  fes 
plaintes  les  plus  légitimes  & fes  plus  hum- 
bles repréfentations , le  Roi  n’écoutant  que 
la  voix  de  la  juftice,  veut  rendre  à l’État 
fa  Splendeur  & fa  Dignité,  dégager  fon 
Royaume  des  Sang-lues  qui  le  dévorent , 
des  dettes,  dont  les  arrérages  l’épuifent,  & 
fe  mettre  en  état  d’alléger  le  fardeau  ter- 
rible des  impôts , fous  lequel  fon  bon  Peu- 
ple gémilfoit  en  filence.  Il  veut  l’écouter, 
plutôt  que  des  Miniftres , qui  trop  fouvent 
s’occupèrent  plus  d’eux-mêmes,  que  de 
leur  Maître  & de  fes  fujets. 

Ce  projet  eft  beau , digne  du  cœur  pa- 
ternel de  Louis  XVI.  Il  fera  béni  pen- 
dant fa  vie;  après  la  mort  la  voix  impar- 
tiale du  Peuple  & de  l’Hiftorien  dira  ; 
Louis  XJ^Lt  a exécuté  ce  que  defiroit  ce 
bon  Roi , idole  du  Français , & dont  il  ne 
peut  voir  fans  attendrilfement  l’antique  Sta-' 
tue;  fon  nom  fera  placé  dans  nos  Anna- 
les & dans  nos  coeurs , à côté  du  nom  de 
ce  Héros , & bien  au-deffus  de  ceux  des 
Rois  qui  ne  font  triftement  fameux  que 
pour  avoir  enfanglanté  la  terre. 

Tel  eft,  Louis  y Je  fort  qui  t’attend,  11 
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tii  réfiftes  nvec  courag^e  à tous  îes  * efforts 
que  l’on  pourra  niire  pour  rendre  tes  ver- 
tus inutiles.  Oui , tes  vertus , car  la  |>lus 
grande  d’un  Roi  ed  de  s’occuper  de  l’Etat 
& de  fon  Peuple.  Et  ne  crois  pas  qu’une 
baffe  adulation  dirige  maintenant  ma  plume  : 
je  ne  demanderai  jamais  rien  a toi  ni  à tes 
Miniftres,  qui  peut-être  ne  liront  jamds 
cette  fbible  Brochure^  & s’ils  la  lifent ils 
verront  l’Ecrit  d’un  P^épublicain  qui  ne 
fiiit  flatter  perfonne.  Mais  qui  reFuieroit  Ton 
admiration  à un  Roi  qui  met  de  côté^  une 
autorité  illimitée  par  le  fait,  pour  reuffir 
plus  facilement  à rendre  fon  Peuple  heu, 
reux.  C’eft  dans  cet  objet  que  Louis  XVL 
veut  entendre  la  voix  de  la  vérité.,  voix 
importune  au  Deipcte , écartée  par  les  Mi- 
nières , & toujours  étrangère  à la  Cour , 
mais  que  Louis  tire  mainteilarit  du  fond 
des  Provinces , en  ordonnant  à fon  Peuple 
de  lui  apporter  fes  doléances  & Tes  ^daintes. 

Dans  ce  tems  où  il  eè  donc  permis  au 
Français  d’exprimer  fes  penfées  , de  tout 
dire  & de  tout  écrire , que  la  nation  raf- 
femblée  auprès  du  Trône , s’occupe  à ré- 
former les  abus  ôî  à détruire  juiqu’au  fou- 


venir  des  maux  qu’ils  ont  cnufé  , que 
l’Europe  entière  porte  fes  regards  fur  ce 
grand  événement  & ^en  attend  l’iffue  avec 
inquiétude,  & peut-être  avec  jaloufie  : moi 
étranger,  qui  n’ai  aucun  des  préjugés  qui 
tiennent  aux  dilFérens  ordres  de  i’État 
nulle  préférence  pour  les  repréfentations 
d une  Province  plutôt  que  pour  celles  des 
înais  qui  les  ai  toutes  parcourues  , 
ce  qui  ai  par-tout  écouté  les  plaintes  de 
tous  , mais  lur-tout  les  gémiflèmens  du  Peu- 
ple,jyerai  parler  aulfi  : j’aferai  dénoncer 
avec  tranchde,  ces  abus  multipliés  dont  on 
fe  plaint,  les  remedes  extrêmes  que  le 
Peuple  défire  & attend , & les  efforts  ou- 
verts  & cachés  que  les  perfonnes  intérefl’ées 
a la  conferv-ation  de  ces  mêmes  abus,  font 
pour  les  fouteiiir.  Je  paffcrai  rapidement 
d un  objet  a l’autre , tairai  toute  réflexion 
& iur-tout  le  Ledeur  aura  à deviner  ce  qui 
saura  été  qu’annoncé;  feul  moyen  de  raf, 
iembler  dans  quelques  feuilles  ce  dont  il 
feroit  fl  aifé  de  former  de  gros  volumes. 


les  objets  qui  occupent  VAjjfemhUô 
des  Étdts-  Généraux  de  France. 


De  r Admlnijîration  & des  Fine 


CHAPITRE 


PREMIER. 


Ne  retraçons  pas  les  difFérens  change- 
mens  que  le  Gouvernement  Français 
a efiuyé  : ces  raifonnemens  fuperflus  n’a- 
mélioreroient  pas  celui  qui  exifte  mainte' 
nant  ,•  peut  - être  trouverions  - nous  même 
notre  état  plus  heureux  qu’il  ne  Pétoit  alors. 


Des  Rois  qui  n’étoient  puifTans  qu’autant 
qu’ils  étoient  guerriers  & heureux , privés 
du  pouvoir  de  ruiner  leurs  Sujets  , mais 
jouiffiint  du  droit  de  les  immoler  à leurs 
interminables  querelles  , de  fiers  vaffiiux , 
détrônant  ceux  qu’ils  avoient  couronnés 
ou  au  moins  fe  fouftraifant  fiins  cefl’e  i 
leur  autorité  , des  loix  obfcures  , ridicules 
& cruelles  , des  Juges  ignorans  & fan- 
gumaires  ,•  un  Clergé  audacieux  , régnant 
lur  la  terre  & s’ea  appropriant  les  biens 
& les  honneurs  au  nom  de  l’autorité  qu’ils 
prétendoient  avoir  dans  le  Ciel  , un  peu, 
pie  abruti  par  la  fuperftition , le  fanatiûnc 
la  tiraiinie  ; non  des  Rois  foibles  & 
indolens  ,,  mais  de  leurs  Seigneurs  banne- 
ras.  Voilà  le  tableau  abrégé  de  la  France 
& du  refte  de  l’Europe  juiqu’au  tcms 
qu’elle  devint  éclairée.  Alors  nos  loix  cher- 
chèrent à afFermir  leur  autorité  fur  la  ruine 
de  celle  de  leurs  grands  Vaffeaux.  Une 
partie  de  ces  derniers  fe  détmifirent  eux- 
mêmes  , une  autre  périt  dans  ces  ridicules 
Croifades,  enfantées  par  la  fuperiîition  & les 
intrigues  des  Papes , le  refte  fut  obligé 
de  plier  fous  Je  joug , & le  Peuple  pré* 


C 9 ) 

fératît  celui  de  fes  Souverains  à celui  de 
fes  petits  tirans , ne  s’apperçut  pas , ou  reçut 
volontairement  i’autoriré  prefque  illimitée , 
dont  les  Rois  de  France  jouilFent  depuis 
prefque  deux  iiècles.  Ces  AiTembiées  Na- 
tionales , fl  auguftes  & fl  fouvent  inutiles 
parce  qu’elles  n’étoient  prefque  compo- 
fée  que  des  Nobles  & du  Haut-Clergé, 
qui  n’y  étoient  que  pour  eux-mêmes  , que 
pour  étendre  leur  propre  autorité  , gêner 
celle  des  Rois  & écrafer  le  Peuple  en 
rejettant  far  lui  toutes  les  charges  de 
l’État,  mais  en  s’en  appropriant  les  honneurs 
Ôr  le  pouvoir  , ces  AiTembiées  , dis -je, 
fcandaleuies  par  les 'querelles  des  Grands, 
infrudueufes  par  leur  confaiion  , frein  des 
Rois , mais  frein  inutil  au  Peuple  devin-^ 
rent  abolies  ; le  Roi  fut  tout  , le  Grand 
& l’Evêque  fe  contentèrent  d’honneurs  ôc 
de  richeifes , & le  Peuple  fut  oublié , hors 
pour  payer  les  impôts , qui  commencèrent 
à le  multiplier. 

On  ne  les^  créoit  que  pour  un  tems.  Les 
befoins  de  l’État  loin  de  diminuer,  croiilant 
toujours,  on  étoît  obligé  de  les  perpétuer 
d’en  créer-  de  nouveau  , en  quoi  les 
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Italiens  venus  avec  Marie  de  Médicis  le 
montrèrent  fort  habiles. 

Le  Parlement  de  Paris  commença  à 
croire  qu'il  jouiffoit  du  même  pouvoir 
que  les  Etats -Généraux,  dès-là  il  voulut 
connoître  de  la  néceffité  de  l’Impôt , en 
refufer  ou  en  accorder  renrégiftrement  & 
la  perception  à fon  gré  ; dès-là  encore 
ces  fréquentes^  querelles  de  cette  première 

our  de  Juftice  du  Royaume  , avec  nos 
Mois. 

Mais  le  luxe  & les  dépenfes  de  la 
Cour  augmentant  à chaque  iiiftant  ’,  des 
Guerres  ruineiifès  épuiiant  les  coiFres , des 
I Minidres  avides  & leurs  créatures  ; plu^ 

; avides  encore  dévorant  fes  reffources  malgré 
une  multitude  d’Édits  burfeaux , d’aliéna- 
tions, de  Charges  vendues  & autres  reP 
) ioiiîces  de  la  finance  , il  Mût  en  venir  à 

I des  emprunts  ruineux  , dont  les  intérêts 

\ abforbans  les  revenus  ordinaires  qui  ’ au- 

j roienî  dû  faire  face  aux  befoins  de  l’État , 

/ 'la  Recette  devint  de  nouveau  inférieure  à la 

j dépenfe  , & pour  parer  au  préfent , il  fallut 
j s’oiïvnr  un  abîme  affreux  pour  l’avenir. 

Louis  a voulu  fonder  la  graii- 


Jeur  du  mal  & le  réparer , il  a frémi  en 
en  voyant  toute  l’étendue , mais  fa  grande 
ame  n’a  pas  défefperé  du  falut  de  l’État, 
Réforme  , économie  , meilleure  perception 
& meilleur  emploi  des  Finances  , il  a tout 
pefé  avec  fon  Miniftre  , & trouvant  encore 
ces  reffources  infuiiifantes , ils  ont  penfé  à 
une  autre  qui  iéule  peut  tout  réparer. 

Le  Noble  , l’Homme  d’Églife  , ayant 
part  à la  protection'  de  l’État  , jouifîant 
de  prefque  toutes  les  charges  , de  prefque 
tous  les  honneurs  , des  richelTes  & de 
deux  tiers  des  biens  fonds  du  Royaume  ^ 
ne  font  - ils  pas  aullî  Citoyens , & comme 
tels  ne  doivent-ils  pas  quelque  cliofe  à 
l’État  ^ Qui  diroit  que  cette  idée  n’a  pu 
éclorre  qu’à  la  lin  du  dix-huitieme  fiècle* 
que  jufqu’alors  de  ao  millions  d’hommes^ 
19  millions  courbés  tous  les  jours  vers  une 
terre  qu’ils  arroibieiit  de  leurs  fueurs  , fe 
croy oient  obligés  de  fournir  feuls  au- luxe 
&:  aux  fantaifies  de  l’autre  million , & à la 
fpleiideur  d’un  État  , dont  les  enaplois 
honorables  ou  lucratifs  lui  étoient  interdits  ^ 

Elle  tombe  en  ce  jour  , cette  erreur  com 
façrce  par  tant  de  fièçles.  Cette  révolution 
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mattendue  a été  produite  par  Los  lumières 
répandues  maintenant  jufqu’à  ce  que  nous 
appelions  les  dernieres  ClafiTes  de  FÉtat , 
mais  fur-tout  par  la  néceffite. 

Les  Rois  voyent  ordinairement  tout  en 
beau,  pour  eux  une  délaite  fe  change  en 
triomphe  , leurs  Mmifircs  dépeignent  tou- 
jours les  Sujets  comme  heureux  , le  tréfor 
& les  relTourcos  comme  inépuifibles.  Éloigné 
dmne  conduite  auffi  criminelle , un  homme 
iuitruit  , intègre  ôr  défintérelfé  , quoique 
Miniftre  , a oié  lever  avec  prudence  une 
parde  du  voile  qui  cacholt  la  dépréda- 
tion & repuifemenr.  ViéRme  involontaire 
de  i erreur  où  le  plongeoient  fes  courtifans  7 
de  rintrigoe  & de  la  cupidité  , le  Roi 
ians  douter  de  Pinrégrité  de  fon  Minière , 
l'a  facrifié  pour  un  tenis  à ceux  qui  lui 
preCmtoient  des  plans  moins  vrais,-  mais 
plus  iédüiians.  Bientôt  ces  derniers , après 
^ etre  abreuvé  eux  6z  les  leurs  des  biens 
de  i'Ltat  , ne  purent  plus  cacher  fa  dé- 
treffe.  , augmentée  encore  par  le  peu  de 
confiance  quils  avoient  infpiré  ; le  mai 
étant  a ion  comble , les  lumières , le  cou- 
rage Ô£  le  zèle  leur  manquarit  5 ils  ont  été 


eux-mêmes  écrafés  , par  leurs  manœuvres. 
Un  cri  générai  s’eit  fait  entendre  , & le 
Roi  a rappelié  l’Ami  de  fon  Peuple  , a 
rendu  le  pouvoir  à celui  qui  a voit  tou- 
jours eu  fon  eftime , & la  confiance  de 
la  Nation  , ce  fort  foutien  de  l’Etat  a 
reparu  avec  lui.  Mais  il  falloit  plus  encore 
que  la  confiance  publique , il  ialloit  remé- 
dier efPedlivement  , au  vuide  formé  par 
de  longues  années  de  déprédations  , aux 
confidérables  befoins  du  préfent  , & pré- 
p>arer  des  moyens  pour  l’avenir.  Et  où 
jtrouver  cet  argent  inimenfe  1 ce  n’efl;  plus 
chez  le  Peuple  grévé  par  les  impôts  , grévé 
par  fon  Seigneur,  grévé  par  des  Mômes, 
grévé  par  des  Propriétaires  , dont  ü n’eft: 
que  le  fermier.  Ce  n’eil  pas  même  chez  les 
Commerçans  , dont  rinduftrie  efi:  liée  par 
les  entraves  en  tout  genre  , qui  le  défoient , 
par  des  prohibitions  ôt  des  Ordonnances 
ians  fin  ^ IP  faut  donc  le  trouver  où  il  eft; 
chez  le  Financier  , chez  le  Noble  , chez 
le  Moine  gros  décimateur , polTcffeur  des 
biens  fonds  dHine  partie  du  Roy^aume 
des  revenus  de  l’autre 

Mais  comment  ces  derniers  fe  feroient- 


ils  laîffé  impofer  1 jouiflant  de  l’autorité , 
ils  ne  s’en  feroient  fervi  qiie  pour  répar- 
tir à leur  gré  & feulement  fur  le  Tiers- 
Etat,  les  impôts  devenus  néceflaires. 

Cette  ^ première  réflexion  , fi  fimple , en 
a mit  ^faire-  une  autre  plus  utile  par  les  fui- 
tes qu’elle  a eue.  On  a recherché  d’où  ve- 
noit  cette  prépondérance  de  pouvoir  & 
d’autorité  du  petit  nombre  fur  le  grand. 
Louis  XVL  l’a  trouvée  mal-fondée  en 
elle-même  & pernicieufe  par  Ces  conféquen- 
ces,  & de  fuite  l’égalité  du  nombre  des 
Repréfentans  du  Tiers-État  avec  ceux  du 
Clergé  & de  la  Nobleflè  réunie,  a été 
ordonnée. 

Il  eft  néanmoins  néceffaire  de  revenir 
fur  cette  queftion , car  dans  ce  fiêcle  phi- 
lofophique  il  ne  fuffit  plus  que  le  Roi  ait 
parié  pour  être  applaudi;  il  faut  encore 
qml  ait  été  jufte. 


CHAPITRE  SECOND. 

De  r Influence  (^ue  les  trois  Ordres  de  VÉtat 
doivent  avoir  dans  leurs  délibérations. 

Fiers  d’étre  affis  fur  les  marches  d’un 
Trône  qu’ils  ont  quelquefois  foutenu  au 
dedans,  & dont  ils  ont  fou  vent  augmenté 
la  gloire  au  dehors,  les  Seigneurs  Fran- 
çais , quoique  doux , humains , & généreux 
ont  toujours  travaillé  avec  ardeur  à con- 
ferver  fur  le  Tiers-État,  une  lupériorité  & 
des  Privikges  arrachés  à la  foibleffe  de 
nos  premiers  Rois  & que  les  malheurs  mê- 
me du  Royaume  n’ont  fervi  qu’à  augmen- 
ter & à étendre. 

Plulieurs  d’entr’eux  fe  fouviennent  que 
leurs  ancêtres  étoient  de  petits  Souverains  ; 
d’autres  montrent  par  leurs  Généalogies 
que  leurs  familles  ont  été  entées  fur  celles 
des  Rois,  ou  au  moins  qu’ils  les  ont  vail- 
ianiment  deffendu,  tous  fe  rappellent  des 
événemens  qui  ont  illuftré  leurs  maifons , 
& des  hauts  droits  qui  y font  attachés. 
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Le  nouveau  Noble  avec  fon  parchemin 
court  fe  cacher  fous  leur  ombre , & croît 
que  fou  titre  i’aflbcie  à la  même  élévation  ^ 
& le  doit  faire  jouir  des  memes  préro- 
gatives. . • 

Une  de  ces  prérogatives  a toujours  été 
d’affiiler  eo  grand  nombre  dans  les  AlTem- 
blées  Générales  du  Royaume,  même  d’en 
déterminer  les  délibérations,  foyoïis  vrais. 
La  Nobleiie  a été  dans  les  derniers  États- 
Généraux  prefque  auffi  nombreufe  en  Dé- 
putés que  îe  Tiers-Etat,  qui  étoit  le  plus 
petit  nombre , à côté  du  Clergé  & de  la 
Nobleffe  réunie.  C’efi:  le  Fait  que  nous  of- 
frent les  recherches  faites  à ce  fujet. 

Mais , qu’étoit  la  Nobleffe  & le  Tiers 
d’alors  1 Ces  Ordres  de  l’État  étoient 
âuiiî  éloignés  de  ce  qu’ils  font  maintenant , 
que  ces  tenis  font  éloignés  des  nôtres. 

La  Nobleffe  inquiète  & puiffanüe,  fou- 
tenoit  ou  ébraoioit  îe  Trône  à fon  gré  , 
fuivant  quefes  pallions  ou  fes  intérêts  l’exb 
geoient..  Etoit - elle  pour  le  Roi  "1. Devant 
fes  bannières  elle  raffembloit  fes  Sujets  & 
fes  Vaffeaux , & alioit  avec  eux  combattre 
pour  un  Roi , de  la  libéralité  duquel,  elle 

recevoir 
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fecevGit  ces  grands  Fiels  conférés  à vie 
feulement^  & qu’elle  a fu  rendre  hérédi- 
taires, Fiefs  reçus  pour  récompenfer  Tes 
fervices  paffés  , & lui  impofer  l’obligation 
‘ d’en  rendre  à l’avenir.  _ 

Étoiî-elle  mécontente  de  la  Cour^  elle 
fe  liguoit  contre  elle,  formoit  des  Traités 
avec  les  ennemis , & fi  elle  ne  périlToit  pas 
dans  les  combats , ou  fur  l’échafniud , elle 
fe  réconcilïoit  avec  une  Cour,  dont  elle 
étoit  rédoutée,  & cette  réconciliation  lui 
confervoit  prefqüe  toujours  fes  avantages 
Ôt  fa  prépondérance. 

Ainli,  ou  ménagée  par  là  crainte,  ou 
faifant  elle-même  la  Loi  à des  Rois  foi- 
bles  ou  enfans , elle  s’arrogeoit  dans  les 
États-Généraux  une  autorité  exceffive.  Ce 
n’étoit  plus  une  portion  de  la  Nation  raf- 
femblée  , mais  c’ étoit  fon  juge , & le  maî- 
tre qui  la  tenoit  alfervie. 

Le  Clergé  n’avoit  pas  moins  de  richef- 
fes , de  puiffance  ni  d’intrigues.  Aiîis  dans 
les  Confeils  de  nos  Rois,  conduifant  le 
Peuple  par  la  Superftition , prétendant 
gouverner  la  Terre  au  nom  du  pouvoir 
qu’il  s’attribuoit  dans  le  Ciel  ; rien 
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pou  voit  réfifter  à cet  ordre  joint  à celui 
de  la  Noblefie. 

Pendant  ce  tems , le  Tiers-État,  vidi- 
nie  & jouet  de  deux  autres  ne  partageoit 
les  querelles  & les  intérêts  des  Grands , que 
par  les  maux  qu’il  en  relTentoit. 

Confondu  fous  le  nom  de  vilain  ( ^ } 
îc  Laboureur  ^ i’Artifan  & le  Bourgeois  mé- 
prifé , n’avok  ni  richeflé  , ni  pouvoir , ni  in- 
duftrie.  Il  étoit  main-morte  dans  la  plûpart 
des  Provinces , c’efli-à-dire , efeiave  , & à la 
honte  de  l’humanité,  il  en  exifte  encore 
dans  quelques  coins  de  la  France,  malgré 
les  efiPorts  du  Philofophe  bien-faifant  de 
Fernai.  Les  biens  de  ces  mains  mortabies 
appartenoient  plus  aux  Seigneurs , qu’à 
ceux  qui  les  avoient  amaffés,  attachés  à 
la  Glèbe,  rien  ne  pouvoit  les  fouftraire  à 
cette  fervitude  qui  duroit  autant  que  leur 
vie;  à leur  mort  on  s’approprioit  les  foi- 
bîes  reftes  de  fes  biens,  le  fils  au  vilain 
étoit  conduit  à la  guerre,  & fa  hile  dit- 


C a Mot  ptrefois  iînonime  à celui  de 
payfan  ou  d’babitaat  de  la  campagne. 
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on  affujettie  au  droit  du  Seigneur , & ce 

Seigneur  étoit  fouvent  un  Moine.  Pendant 
la  Guerre , les  champs  étoient  dévaftés  par 
les  ennemis , pendant  la  Paix  , ils  l’étoient 
par  ces  bandes  indifciplinées , que  l’oiliveté 
& le  défaut  de  folde  rendoient  k fléau  de 
l’État , pour  lequel  ils  avoient  naguères 
combattu.  Chaque  Seigneur  Haut-Jufl:icier 
s’aniufait  encore  dans  fes  loifîrs  à dépeupler 
lés  terres,  pour  les  fautes  les  plus  légères. 
La  mort  d’un  lièvre  entraînoit  celle  d’un 
homme , févérité  qui , dit  un  ancien  Auteur  , 
entretenoit  jiuryeilkufement  la  foumiffiort 
6*  la  dépendance  du.  vilain*  Il  n’y  avoit 
point  de  Commerce,  de -là  point  de  ces 
nombreufes  & rapides  fortunes  qui  rappro- 
chent & lient  le  bourgeois  à la  Noblelfe. 

S’étonnera -t-on,  dès-lors,  que  le  Tiers 
fut  méprifé , avili , oublié  même , & n’eut 
qu’une  foibk  repréfentation  aux  Etats-Géné- 
raux Mais  il  ne  s’en  fuit  pas  qu’elle  doive 
toujours  être  la  même.  Un  nouvel  ordre 
des  chofes  s’eft  établi , & ce  changement 
doit  nécefîairement  en  entraîner  d’autre. 

Profitant  des  befoins  pécuniaires  de  fe3 

B % 
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Seigneurs  , la  plupart  des  mains- mortes 
fe  font  affranchies  à force  d’argent.  -La  bien- 
faifaiTce  des  Rois  a fucceO^venient  affranchis 
ceux  de  fes  Domaines  ; les  guerres  étant 
plus  rares  & moins  défaftreufes , ion  Code 
de  Droit  mieux  reipecdé , les  vrais  intérêts 
de  l’Etat  étant  mieux  entendus  _ & mieux 
ménagés  , le  Commercant  a acquis  des 
richeffes  & meme  de  la  confidération.  On 
a commencé  à l'entir  que  le  Grand  vit  de 
l’induftrie  & du  travail  du  Laboureur  , & 
que  cette  Claiïè , alors  avilie  , mérite  cepen- 
dant fes  regards.  Elle  a fenti  elle-même 
fon  importance  & a ofé  afpirer  à ce  qui 
fenibioit,  il  y a quelques  fiècles , peu  fait 
pour  elle.  Pendant  que  cette  révolution 
s’opéroit  dans  le  fort  & dans  la  façon  de 
penfer  du  Tiers  , la  Nobleffe  & le  Clergé 
perdoient  cette  prépondérance  de  force  &. 
d’autorité  dont  elle  ayoit  abufé. 

Le  Chef  du  Clergé  rentroit  à fa  place, 

1 commençoit  à n’être  plus  le  difpenfateur 
des  Courdnnes  , mais  feulement  le  Sou 
verain  de  fes  Etats  & le  Chef  d’un  Clergé 
que  la  diminution  de  fon  influence  rendoit 
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moins  rédoutable  , & moins  piiiffcUit,  Là 
Nobleffe  devenoit  plus  tranquille  , plus  fou- 
mile  & bornoit  fa  gloire  à fervir  fidèle- 
ment des  Rois  qui  lui  prodiguoient  les 
grâces  & les  diftindliôiis. 

1 els  font  les  changemeiis  que  les  Trois 
Ordres  de  l’État  ont  efîuyé  dequis  quatre 
à einq  fiècies.  H faut  donc  faire  une  grande 
dilïerence  entre  les  États-Généraux  de  ces 
tems-là  ^ & ceux  qui  s’aifemblent  actuel- 
lement. 

Alors  la  Nobleffe  & le  Clergé  ufur- 
poient  également  les  droits  du  Trône  & du 
Peuple  ; mais  ces  droits  font  imperceptibles. 
Le  Trône  eft  rentré  dans  les  fiens  le 
Peuple  doit  y rentrer  également. 

Le  Peuple  eft  Citoyen  , c’eft  lui  qui 
paye  jufqu’à  ce  jour  tous  les  Impôts  , qui 
fert  dans  les  armées , dans  les  grades  les  plus 
pénibles  , & les  moins  lucratifs  , c’eft  lui , 
dont  les  mains  induftrieufes  ornent  & eni- 
bellilFcnt  le  Royaume  , y entretiennent  l’a- 
bondance , Ôt  un  commerce  avantageux. 
Il  forme  les  dix -neuf  vingtièmes  de  fes 
babitans  ; il  doit  ^ foi  vaut  les  Loix  fon- 
damentales 5 être  un  Peuple  libre  ; de-là  ^ 
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ïorfque  fon  Souverain  appelle  à foi  les  États 
de  Ion  Royaume  pour  les  confulter  fur 
fes  befoms,  & y apporter  du  fecours  , il 
doit  y paroître  auffi.  Que  diroit-on,fi  Von 
avançoit  quil  s’y  doit  préfenter  par  fes  Re^ 
préfentans  dans  un  nombre  proportionné  à 
celui  des  têtes  qui  le  conipofent , ou  à celui 
des  impôts  qu’ils  payent  relativement  au^e 
deux  autres  Ordres  1 Nous  n’avancerons  pas 
cette  proportion  que  l’on  traiterait  de  pa- 
radoxe , mais  nous  avancerons  qu’il  doit 
s’y  préfenter  dans  un  nombre  luffifant  pour 
foutenir  fes  droits,  & les  vrais  intérêts  du 
Royaume.  Que  ce  iiombre  doit  être  le 
meme  que  celui  des  Députés  réunis  du 
Clergé . & de  la  Noblefîe  , dont  les  intérêts 
font  lies  ; que  fi  ces  derniers  avoient  un 
plus  grand  nombre  de  voix , ils  pourroient 
maintenir  les  vieux  préjugés  qui  les  affran. 
chiffent  , car  le  Peuple  eft  toujours  foible 
lorfqu’il  fe  récrie  contre  des  abus  enracinés 
par  un  long  uiage  & maintenus  par  les 
Crands  ^ intereisés  à leur  confervation. 

Tels  font  apparemment  les  principes  qu^ 
ont  engagé  k Roi  & Mn  Necker  à xm& 
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à tous  les  eforts  tentés  vainement  pour 
ôter  au  Peuple  un  droit  de  repréfentatioa 
qui  lui  appartient  effedivement.  Mais  cette 
juftice  rendue  au  Tiers  n’eft  pas  fuiîiiante  ^ 
il  faut  encore  que  dans  les  délibérations^ 
on  vote  par  Tête  , & non  par  Ordre  ^ 
ce  qui  rendroit  la  repréfentation  du  Tiers 
illufoire. 

CHAPITRE  TROISIEME, 

De  rimpôt  ^ de  fa  Répartition, 

En  Angleterre,  c’eft  l’État  qui  a des 
dettes  & des  befoins  , non  le  Roi* 
Cette  dernière  phrafe  y eft  inuiitée  ; aufli 
le  crédit  de  l’État  n’y  a-t-il  aucune  borne. 

Quoique  fous  une  autre  forme  de  Gou- 
vernement la  France  devroit  adopter  la 
même  idée.  Quoique  Souverain  , le  Roi 
eft  plutôt  l’Adminiftrateur  des  revenus  de 
fon  Royaume  qu’il  n’en  eft  le  proprié- 
taire. C’eft  un  dépôt  que  fon  Peuple  lui 
coîiHc  , aftn  qu’il  le  fafîc  fervir  a fa  confer- 
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vation  & a fa  fplendcur.  S’il  contraae  des 
dettes,  ce  doit  être  également  parce  que 
l’ktérêt  de  fon  Peuple  l’y  oblige  , & ce  der- 
nier doit  fournir  à leur  rembourfement.  De- 
là, au  milieu  des  guerres  les  plus  ruineufes 
dans  les  circonftances  les  plus  critiques’ 
ie  ^ üjüc  ne  craindroit  jamais  d’événement 
qui  lui  fit  regréter  d’avoir  confié  fa  for-, 
tune  .lU  Gouvernement.  l’État  même  feroit 
ion  garant , & dans  fes  befoins  il  s’empref- 
feroit  à lui  remettre  fes  fonds  à un  mo- 
dique intérêt.  Ce  fiftême  n’a  pas  été  foivi  , 
on  a prié  des  dettes  de  nos  Rois  & des 
dépenfes  de  fa  Cour  , maintenant  le  befoin, 
ce  Maître  mipéneux  fût  confulter,  le  Peu- 
ple fur  les  moyens  de  réparer  le  pafle  & 
on  lui  repréfente  les  dépenfes  de  l’État  com- 
me étant  les  fiennes  propres.  C’efl:  déjà  un 
grand  p.as  de  fait  i ii  réveillera  le  patriotift 
me  & rétablira  la  confiance  publique 
ébranlée  «n  inftant.  Dès  que  l’on  verra  le 
Peuple  concourir  volontairement  à ces  Im-, 
pots,  on  R regardera  comme  fiiifant  un 
tout  avec  ton  Gouvernement,  qui  par  là 
deviendra  inébranlable,  D’un  autre  côté 
Iç  Citoyen  payera  avec  joie , îotiqu’il  fçny 
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tfixé  par  fes  Repréfentans  , & TEtat  aura  ce 
que  les  beibins  exigent  , fans  avoir  à fe 
reprocher  des  impolitioBs  arbitraires  mal 
dirigées  & oppreffives.  En  paiant 
pot,  le  Français  croira  paier  une  dette 
légitime , & non  ce  que  ci-devant  il  appel- 
loit  au  fond  de  foii  cœur  ^ une  révoltante 
çxacbon, 

Ce  Peuple  eft  naturellement  bon  , géné- 
reux *5  il  aime  fon  Roi  & fa  Patrie  : on  ns 
peut  en  douter  dans  ce  moment  qu’il  en 
donne  une  preuve  éclatante. 

De  quoi  s’eft-ii  occupé  dans  fes  Affen> 
blées  Provinciales  Eft-ce  à gêner  l’autorité 
de  fon  Souverain  , ou  à loi  ravir  fes  droits  ^ 
Eft-ce  même  à examiner  fi  c’eft  à lui  de 
remplir  un  vuide  dans  les  finances , dont  il 
pénétre  les  caufes  fans  s’en  plaindre  Eft" 
ce  enfin  à fe  refufer  de  le  remplir  par  iiiv 
puiHiince  ou  par  mauvaiie  volonté  Non; 
s’il  fe  plaint,  fes  doléances  fe  rapportent  à 
des  exacHons  particulières,  dont  il  ibuiire 
fans  que  le  Roi  en  profite , à des  abus , qui 
effitcés , rendront  le  Roi  & l’Eîat  plus  fio-, 
riflant,  mais  quant  au  déficit  .,  il  veut  tout 


facnfier  pour  le  remplir.  C^)  Tel]es  font  les 
dilpolitions  que  j’oie  dire  avoir  rencontré  , 
dans  8 ou  9 des  Provinces  de  la  France 
quej  ai  parcourues  pendant  la  tenue  de  leurs 
États.  Cependant  il  ne  feroit  guères  pof- 
libîe  de  preflurer  le  Tiers  plus  qu’il  ne  l’eft 
maintenant.  Il  eft  vrai  ;que  le  Roi  pour» 
roit  retirer  effedivenient  davantage  de  ce 
^u-^1  paye  , mais  ce  ne  fera  que  le  fruit  d’une 
nieiLeure  & plus  économique  perception. 

Il  eft  donc  néceiTaire  de  recourir  aux 
impofitions  que  les  deux  premiers  Ordres  de 
l’Etat  pourroient  fupporter. 

D abord  fe  préfentent  Noiïeigneurs  les 
Evêques  auxquels  appartient  par» tout  le 
premier  rang.  Nous  le  leur  accorderons  vo- 


( ^ J)  Me  trouvant  dans  une  ville  le  jour 
que  le  Cahier  de  fes  doléances  avoit  été  ré- 
digé, un  des  Notables  eut  la  confiance  de  me 
le  communiquer  comme  un  Chef-d'œuvre.  Ils 
fiipplioient  entr'autres,  le  Roi  de  remplir  le 
Déficit  dans  1 annee  même,  offrant  de  fournir 
leur  quote-part  : leur  zèle  étoit  trop  grand 
pour  être  éclairé , mais  la  bonne  volonté  y 
exiftoit  toujours. 


lontiers , poutvù  qu’en  bons  Citoyens  ils  con- 
Tentent  auflî  à contribuer  les  premiers  au 
foulagement  du  Royaume.  Il  eft  jufte  que 
l’homme  honoré  du  Sacerdoce  Toit  relpecle  ^ 
qu’il  ait  même  de  quoi  vivre  décemment , 
de  quoi  être  charitable  ; mais  de  grandes  n- 
chefTes  ne  lui  conviennent  pas  non  plus , elles 
lui  font  oublier  & négliger  fon  état.  Ce 
n’eft  plus  un  Prêtre  , exemple  & précepteur 
de  morale  , il  devient  bientôt  un  homme  de 
Cour  , & combien  de  fois , éloigné  de  fort 
Diocèfe  , ne  donne-t-il  pas  l’exemple  du 
fcandale  au  lieu  de  l’édification^  & fi  quelque 
fois  fes  Ouailles  voient  le  vifage  de  leur 
Pafteur , ils  ne  peuvent  le  prendre  pour  ce 
qu’il  devroit  être. 

Le  nombre  des  Evêques  n’efl-il  pas  trop 
confidérable  ^ Et  la  diminution  û une  par- 
tie de  ces  places  lucratives , dont  les  revenus 
feroient  dévolus  à l’État , ne  le  foulageroit- 
elle  pas , fans  faire  foufifir  perfonne  1 Les  Ré- 
formés, les  Luthériens , les  Anglais  Presby- 
tériens ne  connoiflent  pas  d’autres  Ecclé- 
fiaftiques  que  les  Curés  & privés  d’Evêques 
à 400C00  livres  de  rentes  , leurs  affaires  n en 
tout  pas  plus  mal* 


c =s  ) 

Mais , foit  qu’on  les  conferve , foit  qu’une 
main  courageufe  extirpe  les  rameaux  trop 
nombreux  & trop  bien  nourris;  les  bran- 
ches gourmandes  de  notre  Ste.  Merel’Eglif» 
toujours  eft-ilnécellâireque  pliant  aux  tems 
ec.aires  & aux  circonftances  défavorables  ils 
donnent  de  leur  ruperHu  à l’État.  Ils  ont 
cependant  bien  delà  peine  à fe  défaifir  d’tm 
tempOTel  qui  les  détache  trop  du  Ciel.  Il  nV 
s’y  fooient  abfolument  refu- 
ie. Encore  aujourd’hui  leur  foible  contri- 
bution eft-elle  un  bienfait , un  don  o-éné- 
reux ....  Français  téfufez  avec  couraa-e 
cette  aumône  ptviiiffimte.  Si  le  Clergé  ne 
doit  rien  à l’Etat , qu’il  foit  affranchi  de 
toute  contribution  fous  quelque  dénomina- 
tïomque  ce  puiffe  être.  Mais  auffi  fouvenez- 
vous  que  dèsJors , ni  l’État , qu’il  ne  foulage 
pas,  ni  les  Citoyens , du  nombre  defquels'^il 
s'eft  exclus  , ne  lui  doivent  ni  proteélion  , 
ni  fecours , ni  égards.  Exclue, z-Ie  de  cette’ 
Affemblée  Augnfte  , dans  laquelle  il  n’a  plus 
de  titre  pour  aflîfter  & dans  laquelle  il  au. 
toit  cependant  voulu  avoir  ieul  autant 
d’influence  que  les  19  millions  de  Ci. 
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toyens  qui  foutienneot  la  gloire  de  la  Mo* 
narchie.  Qu’ü  n’ofe  plus  même  porter  le 
nom  d’une  Patrie  qu’il  a abandonné  & qui 
le  rejette. 

Si  d’un  autre  côté  ie  Clergé  fe  recom 
lioît  contribuable,  qu’il  paie  comme  tout 
autre  Français.  Et  pourquoi  ne  paieroit-iî 
pas  Les  biens  des  Evêques , des  Chapitres  ^ 
des  Monaftères  font  des  démembremens  dcg; 
biens  de  PEtat  ou  de  ceux  des  particuliers. 
Je  dis  de  l’État , tels  font  les  Dîmes  ^ 
les  Droits  Seigneuriaux  , &c.  ^ 

Je  dis  des  particuliers  : tels  font , les 
Domaines , Terres , Argent  & autres  reve- 
nus, fruits  de  la  crainte  ou  de  la  Superftitioii 
d’hommes  qui  leur  donnoientîes  biens  de 
la  Terre  en  échange  despromeifes  du  CieL 
Biens  fouvent  extorqués  aux  dépens  des 
malheureufes  familles  qui  demandent  en  vain 
l’aumône  aux  portes  des  maifons  que  leurs 
Ancêtres  ont  doté. 

/ 

Les  biens  démembrés  à l’Etat , ont-ils  pu 
l’être  juftement , les  Rois  qui  les  ont  don- 
nés pouvoient-ils  ainfi  facrifier  & leurs  Suc- 
ceKRurs  & k bi.cn  ^ être  de  leurs  Sujets  à 
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leurs  fantiiifies  du  moment  1 Non  ^ & le 
Roi  non  feulement  peut , mais  doit  re- 
tirer ces  grâces  odieufes  & préjudiciables , 
& faites  non  à fes  dépens , mais  à ceux 
du  Peuple. 

Quant  aux  biens  donnés  à l’Eglife  par 
des  particuliers;  fe  font-ils  juftement  afFrau- 
chis  en  paffimt  dans  les  mains  del’Eglife, 
pouvoient-ils  être  fouflraits  au  bien  public  , 
& fl  ces  biens  étoient  reftés  dans  les  mains 
des  particuliers  & de  leurs  defcendans  ne 
contribueroient-ils  pas  maintenant  ‘l  II  n’eft 
pas  li  mince  Jurifconfulte  qui  ne  put  dé- 
cider ces  queftions  avec  facilité  ,&  il  faut 
être  bien  ignorant  & bien  aveuglé  pour 
les  mettre  en  doute. 

Oui , la  perfonne  de  l’Evêque  doit  être 
Sainte , fes  fondions  facrées , mais  fes  biens 
font  dans  l’État  , & autant  qu’il  en  efl  pot 
feffeur  il  eft  Citoyen , & rien  de  ce  qu’il 
• pofféde  ne  dpit  être  fcandaleufement  affran- 
chi  aux  dépens  de  l’infortuné  Laboureur, 
fa  religion  même  le  lui  enfeigne  , foa 
Maître  lui  a appris  de  rendre  au  Roi  ce 
fui  lui  appariient  , deJà  il  doit  recon- 
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noître  & payer  l’Impôt.  Le  Droit  canon , 
cette  épée  à deux  tranchans  qui  enfeigne 
le  bien  comme  le  douteux  , décide  cepen- 
dant que  le  Jiiperflu.  de  t Ecclàjiafliqut 
appartient  au  pauvre.  C’eft  au  Roi  à leur 
faire  obferver  cette  Loi  Sacrée.  Et  qui  eft 
le  pauvre  maintenant , c’eft  l’État , vû  qu’en 
lui  remettant  ce  fuperftu , on  le  met  en  état 
de  foulager  effeftivement  le  pauvre  & le 
malheureux ‘l  Ainfi,  fi  nous  prenons  leur 
propre  Droit  canon  pour  règle  , un  Evê- 
que à cent  mille  livres  de  rente  contri- 
buera au  moins  de  8o  mille.  S il  le  plaint  j 
on  peut  lui  alléguer  qu’U  lui  en  refte  ao 
mille,  traitement  que  n’obtient  guères  le 
Général  qui  a facrifié  fon  fang  & fa  for- 
tune à deffendre  le  Royaume. 

Il  exifte  auffi  bien  des  Cures  trop  lu- 
cr-atives , & à leur  égard  les  mêmes  raifonS 
qui  doivent  plier  l’Evêque  fous  le  joug  dç 
la  Loi  & de  l’Impôt , fubfiftent  & doi- 
vent avoir  le  même  effet. 

Mais  tandis  que  le  Reéleur , que^  le 
Moine  gros  décimateur  promene  fon  etre 
inutil  à l’État,  plaide  le  pauvre  & a’ea- 
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graiffe  de  fa  fubftance,  en  donnant  un 
exemple  contraire  à fon  devoir  ; l’humble 
Curé  à portion  congrue  vit  à peine  de  ce 
que  le  premier  lui  laiiTe  , il  ne  peut  être 
charitable  faute  de  moyens,  à peine  julre 
& bon , faute  du  néceflaire.  Cependant 
c’eft  la  portion  utile  de  l’État,, lui  feu]  inf- 
truit  le  Peuple  & l’empêche  de  fe  détério- 
rer. Impolera-t-on  encore  cet  homme-là  1 
C’eft  'Un  abus  que  l’on  indique  & qui  eri 
fait  appercevoir  un  autre.  On  penfe  afièz 
généralement  à impolèr  rEccléiiaftique  à 
proportion  de  fes  revenus.  Ce  Siftême  op- 
pofé  à la  Juftice  préfente  un  grand  défaut. 
^Suppofons  rimjiôt  au  quart  du  revenu  ; 
l’Evêqûe  à looooo.  livres  de  rente , en 
paiera  ig  mille , & i!  lui  reftera  encore  de 
quoi  fourenir  Ibn  luxe  & alimenter  fes  plai- 
fîis;  par  contre  le  Curé  à 600.  livres,  en 
paiera  150.  & fe  trouvera  réduit  à rien: 
indique  un  abus,  dont  le  remède  eft  facile. 

-Egalement  la  reffource  qu’offre  i’impo- 
fition  du  Clergé  eft  immenfe , quoique 
infuffifante  encore.  Partant  de  ce  principe 
on  trouve  que  la  NoblefTc  doit  y fuppléer! 

Mais 
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Mais  ce  corps  refpeé1:able  fe  préfetitê 
«vec  des  Titres  & des  Privilèges. 

Il  repréfente  qu’il  polTéde  fes  terres  no- 
bles depuis  un  tenis  immémorial  fans  qu’el- 
les aient  jamais  été  aflujetties  à aucune  im- 

pofition.  . 

Qu’elles  ont  été  refpeftées^  par  les  Rois 

les  plus  abfolus,  & par  l’Etat  dans  fes 
plus  violentes  détreffes. 

Qu’outre  cette  poiTeffion  immémoriale, 
en  remontant  à fa  fource  , on  trouve  qu’elle 
dérive  de  la  volonté  expreffe  de  nos  Rois, 
qui  leur  ont  concédés  ces  tërres  franches 
en  récompenfe  de  leurs  fervices,  quainlî 
ce  n’eft  pas  une  exemption  vicieufe  dans 
fon  origine , mais  des  Privilèges  coniirniés 
par  tous  nos  Souverains. 

Que  les  impofer , feroit  avilir  & décou- 
rager la  NoblelTe , ce  puilfant  foutien  du 
Trône , leur  ravir  le  prix  de  la  fidélité  de 
leurs  ancêtres,  ruiner  les  chefs  des  famil- 
les qui  ont  pris  ces  terres  en  partage  à un 
prix  fort  haut,  à caufe  des  exemptions 
dont  elles  jouiflbient. 

Ces  raifons  éblouiffantes  difparoiffent  ^ 

C 


ionqu  on  les  examine  ^ avec  impartialité» 
D’abord  le  Tiers -État  peut  leur  ré- 
pondre : qu’aucune  Prefcription  contraire 
à la  profpérité  de  l’État  ne  peut  le  lier 
envers  des  particuliers. 


Qu’aucun  Souverain  ne  peut  lier  fes  Suc- 
ceffeurs  & l’État  par  des  Privilèges  fi  confr 
dérables.  Dès  qu’ils  nuifent  elTentiellenient 
à la  plus  grande  partie  de  fon  Royaume, 
ils  peuvent  & doivent  être  abolis:  pour 
qu’ils  ne  pufiènt  l’être , il  faudroit  que  tous 
les  .autres  Ordres  de  l’État  qui  y font  effen- 
tiellement  intéreffés,  y euffent  volontaire- 
ment & folemnellement  confenti , & encore 
ne  pourroient-ils  le  faire  que  pour  eux , & 
leurs  deicendants  leroieiit  en  droit  de  ré- 
voquer cet  acquiefcement. 

Secourir  l’État  n’eft  pas  s’avilir , c’eft 
3U  Contraire  montrer  qu’on  eft  véritablement 
Noble  de  fentinient , comme  de  naiflance. 

Que  fi  la  Noblelfe  a reçu  ces  fiefs  pour 
récompenfe  de  fes  (èrvices,  elle  en  a long- 
tems  joui,  mais  la  plûpart  ont  été  acquis, 
ou  par  la  faveur , ou  à prix  d’Argent , quel- 
quefois par  l’injuftice  & la  force.  Que  du 
reftç  loin  de  chercher  à-  leur  ravir  ces  biens , 
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on  ne  leur  demande  qu’une  foible  partie 
de  leurs  revenus  pour  fecourir  l’Etat.  Im- 
pot  que  l’on  peut  juftement  mettre  fur  leurs 
terres,  puifque  maintenant  ils  ne  fervent 
plus  le  Roi  fans  traitement , ni  à fa  Cour  , 
ni  dans  fes  Armées  comme  ils  y étoient 
jadis  tenus. 

Enfin  qu’ils  doivent  fe  fouvenir  de  cette 
Loi  fondamentale  de  la  Monarchie  , qu'on 
s'écartera  des  Loix primitives  & des  ufages 
anciens  ^ fi  h bien  de  P État  ou  le  Jalut 
du  Peuple  Pexige.  Que  c’eft  le  tems , ou 
jamais  de  mettre  ce  principe  en  ufage.  Une 
grande  partie  de  la  Noblelfe  a fenti  la 
folidité  de  ces  raifons , & porte  aux  Etats- 
Généraux  la  preuve  de  fa  fidélité  & de  fon 
zèle  en  foufcrivant  avec  joie  aux  vues  du 
Roi  & de  fon  Miniftre.  Ceux  que  l’intérêt 
perfonnel  anime  encore  , céderont  probable- 
ment au  nombre  , à l’exemple  , ou  à la 
néceffîté. 


C â 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 
I?e  la  Subvention  Territorielle, 


ILne  fuffit  pas  pour  que  les  Finahces  d’un 
État  foient  bien  adminiftrées  , d’avoir 
déterminé  les  Ordres  & les  Perfonnes  qui 
font  contribuables,  & la  fomme  que  les 
Impôts  doivent  fournir  pour  parer  aux  be- 
foins , il  faut  encore  que  ces  Impôts  foient 
les  moins  onéreux , les  moins  gênans  pour 
le  Commerce  ôt  rAgriculture  & ceux  dont 
la  perception  eft  la  plus  facile  & la  moins 
difpendieufe. 

C’eft  ici  fur-tout  que  la  voix  du  Peuple 
& de  l’expérience  doit  être  écoutée , l’une 
nous  apprend  ce  qu’on  hait  le  moins  ^ 
l’autre  ce  qui  efl:  le  plus  utile , & l’on  doit 
s’attacher  à ces  deux  objets. 

L’on  a cru  réunir  ces  avantages  dans  la 
fubvention  territorielle  qu’on  a propofé. 

A ces  mots  barbares , une  partie  de  la 
Nation  a jetté  les  hauts  cris  , les  Parleniens 
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fe  font  élevés  & Toa  n a pu  parvenir  en- 
core à l’exécudon  de  ce  projet. 

Cependant , foumettant  également  toutes 
les  terres , il  mettroit  dans  les  impoiitions 
une  uniformité  défirable.  11^  ne  feroit  pas 
néceffaire  d’avoir  une  Armée  de  Commis 
pour  parvenir  à fou  recouvrement,  & au 
moyen  de  cet  împôt  on  pourroit  en  épar» 
gner  bien  d’autres  au  Laboureur. 

La  Nobleflé  & le  Clergé  qui  ne  com- 
mercent ni  ne  trafiquent , qui  par-là  font 
à l’abri  des  Impôts  mis  fur  l’Induftrie  , 
paieroient  celui-ci  par  les  mains  de  leurs 
Fermiers  cet  Impôt  fcul,  qui  embraf» 
feroit  tout  le  Royaume  fans  exception  , 
founiiroit  de  quoi  parer  à la  plupart  dei 
befoins  du  Gouvernement. 

Ces  avantages  font  balancés  par  bien  des 
obfcacles.  Les  terres  font  de . nliffiérentes 
valeurs  & de  différens  rapports  ; comment 
apprécier  toutes  ces  nuances  de  maniéré  à 
éviter  rinjuftice  & les  plaintes  ^ 

Pour  que  le  Laboureur  ne  fut  pas  ecrafe  , 
il  fimdroit  faire  monter  les  denrées  de  pre- 
mière néceilité  à un  prix  excetiif,  tandis 
que  les  objets  de  luxe  refteroient  à leur 
taux , ce  qui  feroit  un  grand  mal 
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Le  Capitalifle  indolent  & fonvent  hom- 
me inutile  feroit  trop  favorifé  , il  jouiroit 
de  tout  & ne  paieroit  rien.  Chacun  cher- 
cheroit  à le  devenir , on  ne  voudroit  plus 
des  terres  , dont  le  rapport  feroit  devenu 
trop  chétif  ; bien-tôt  elles  feroient  mal  cul- 
tivées'& a demi  abandonnées. 

Mais  ces  derniers  inconvéniens  ne  dure- 
roi  eut  que  jLifqu’au  jour  qu’une  nouvelle 
balance  entre  les  denrées  & les  fruits  de 
I induftrie  fe  fut  établie , nouvelle  balance 
qui  deviendroit  iiéceiïaire  & que  le  tems 
ameneroit  de  lui  - même. 

Quant  à la  différente  valeur  & aux  diff 
férms  rapports  des  terres  , des  melures  bien 
prifes  & bien  luivies  pourroient  au  moins 
pïcvenii  la  grande  inégalité  de  la  répartition. 

Qu’eft-ce  donc  qui  a pu  faire  repouffer 
avec  tant  de  force  cet  Impôt  nouveau  1 Pré' 
cifenient  ce  dernier  mot.  Toute  novation  dé- 
plaît au  Peuple  , il  croit  de  voir  encore 
la  fîtuatbn  fe  détériorer  ; il  en  a fi  fou- 
vent  ^ fait  la  trifte  expérience  , de  forte 
due  îi  par  Lazard  on  fan  un  changement 
Avantageux , celui  qui  en  profite  de^à  fe  plaint 
encore,  CVxl:  ainfi  que  rhoinrae  çft  un  être 


d’habitude  , que  le  vieillard  quitte  avec  re- 
gret une  vieille  mafure  ^ mais  dans  laquelle 
il  a vécu  8o  ans  ; pour  habiter  le  Palais 
que  fes  neveux  ont  élevé. 

Mais  avouons  que  la  répugnance  de§ 
Grands , fupérieurs  à tous  préjugés  , a eu 
une  autre  caufe,  tirée  de  l’intérêt  perfon-^ 
nel.  Ils  ont  bien  fend  que  cet  Impôt  nou- 
veau s’étendroit  fur  leurs  propres  poffep 
fions.  De-là  ils  ont  crié  & animé  le  Peu. 
pie,  qui  déjà  revenu  de  fon  erreur  defire 
dans  bien  des  Provinces  que  la  fubventiou 
foiî  folidement  établie. 


Des  Gabelles, 


QUe  ce  mot  ed  dur  à l’oreille  du  Fran- 
çais , qui  du  fomraet  de  fa  niaifon  con- 
temple la  vafte  plaine  des  mers  qui  lui  of- 


fre libéralement  une  fubilaiice  néceffiire  & 
dont  il  lui  eit  deiïendu  de  jouir.  Il  ne 
peut  bénir  un  Elément  qu«  Dieu  a créé 
pour  lui  ^ fa  mifers  le  force  à maiidir-  rcxac» 
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tmt  qui  vient  au  nom  du  Roi  ie  forcer 
d’acheter  ^ & de  paier  ce  Sel  13  fous  & 
plus , la  livre.  S’il  donne  du  goût  à fes  ché- 
îiis  aiiniens  , ils  font  baignés  de  fes  larmes , 
il  11  oie  en  mettre  dans  fon  pain  , il  ne  peut 
en  donner  a fa  feule  reiTourçe  , à fes  bef- 
tiaux  qui  périffent  bien-tôt  parce  que  l’eau 
de  la  Mer  coûte  13  fols  la  livre,  (a)  Fa 
i’Etranger , le  Suiife  qui  tire  fon  Sel  de  cç 
Royaume  , lequel  ne  lui  revient  qu’à  3 fols, 
malgré  les  grands  frais  du  tranfport , ie  Suif- 
fe  engraiiTe  fes  bœufs  aux  fonimeîs  de  fes 
Montagnes  ou  régné  la  liberté , il  vient  les 
vendre  cbeiement  a Paris  & s’en  retourne 
bien  vîte,  emportant  notre  argent  & nié- 
prifant  notre  légiilation. 

Et  fî  le  malheureux  Français  , conduit 
par  le  befoin  veut  fe  fervir  des  dons  que 
la  nature  lui  offre , l’exacl;eur  vient  encore 
accompagné  de  fes  fatellites  , verbalife  , 
infoumente  , aceufe  , plaide  & condamne 


( a)  Il  n'y  a pas  d'année  qu'il  ne  périfTe  en 
France  pour plulieiirs  cent  mille  li'/res  de  BeA 
îiEUx  faute  de  Sel.  C’eH  un  fait  prouvé. 
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le  îiicilhcureux  pere  de  fVaiiille  qui  ell  traiiie 
aux  galeres  , & dont  la  famille  eft  rui- 
née à jamais.  Et  le  Garde  du  Grenier  , fou 
Greffier , fon  premier  Commis  s’enrichiffent 
gaiement  en  volant  le  Roi  & en  immolant 
les  particuliers.  Ils  plaifaiitent  encore  fur  le 
malheureux  qu’ils  ont  dépouille. 

Puiffe  la  France  perdre  jufqu’au  fouve- 
nir  de  cet  Impôt  deftruéleur , oaieux , dont 
la  perception  coûteufe  épuifeles  Provinces 
fans  enrichir  le  Tréfor. 

CH  AP  IT  RE  SIXIEME. 

JJe  la  Ferme  du  Tabac, 

SI  le  Tabac  étoit  aufîi  néceffiiire  que  le 
Sel , cet  impôt  feroit  également  condam- 
nable. Peut-être  le  confondant  avec  les  ob- 
jets de  pur  agrément  ou  de  faiitaifie  juge- 
t-on  pouvoir  fimpofer  comme  tel.  Mais 
cela  fut-il  vrai,  y a-t-il  quelque  compaiai- 
fon  entre  l’importation  defFendue  dune  li- 
Yte  de  Tabac  & la  vie  d’uu  homme,  ou 
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îe  fort  affreux  des  galeres,  dont  la  peine 
& 1 Ignominie  réjaillit  fur  fe  femme  & fes 
entans  qui  ne  lont  point  coupables.  Une 
ivre  de  Tabac  mife  en  équilibre  avec  la 
vie  d’un  homme  , & k Tabac  l’emporte  ' 
quelles  odieufes  balances.  Elles  ne  peuvent 
exrfter  que  chez  les  commis  des  Termes. 

eft  tems  de  renvoyer  à des  travaux 
plus  utiles  ces  ft.inéans  entretenus  aux  dé- 
pens de  l’Etat.  Trop  lâches  pour  êtrefol- 
its^,  trop  pareiieux  pour  être  laboureurs > 
Ils  deshonoreroient  ces  deux  États  , qu’on 
es^  emploie  aux  travaux  les  plus  vils  , 
qu^ns  aillent  aux  galeres  remplacer  ceux 
quils  y ont  envoyés.  C’cfi-là  le  voeu  sé- 
nerai^de  la  Nation,  & le  Miniare  qui  le 
lempura,  peut  compter  d’en  devenir  l’idole, 
ÿu  ii  loit  permis  au  Français  de  cultiver 
dans  fpnjardin  la  plante  du  Tabae  , comme 
®n,  f:;™ « d’y  cultiver  la  füade,  & 

quoi!  n aille  plus  acheter  de  l’étranger  un 
ODjet  de  plufieurs  millions  que  notre  cli- 
mat peut  nous  fournir  abondamment. 

11  eft  prefque  honteux  aue  le  Gouver- 
nement foir  obligé  de  recourir  à des  Im- 
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pêts , dont  la  perception  occupe  inutile- 
ment tant  de  fainéans , dont  la  moitié  du 
produit  n’entre  pas  dans  les  coffres  du 
Roi , & qui  occafionnent  tant  de  contra^ 
vendons  qui  emportent  châtiment. 

CHAPITRE  SEPTIEME. 

Des  autres  objets  prohibés  fous  le  nom  de 

Contrebande. 


L’Etranger  fait  qu’une  foule  d’hommei 
connus  par  l’efFroi  qu’ils  caufent,  & 
par  le  profond  mépris  qu’infpire  leur  état  ? 
mais  le  diiant  employés  des  Fermes,  CtH-k- 
dire , quelque  choie  au  deffous  de  rien 
lent  continuellement  aux  barrières  du  Iloy  ato- 
nie pour  y empêcher  rimportation  d’une 
carotte  de  Tabac  ou  d’une  livre  de  Sel , 
n’ayant  pas  paffés  dans  leurs  magafins 
aura  pas  acquis  les  qualités  merveilleufes 
qu’il  leur  communique. 

Mais  il  ignore  la  multitude  d’autres  ob- 
jets prohibés. 

Cependant  il  veut  voir  Pans fa  mallo 
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cft  faite  9 &c  le  voilà  déjà  aux  Frontières. 
Trois  grands  coquins  l’abordent  ^ lui  de- 
mandent  s’il  n’a  rien  contre  les  ordres  du 
Roi , qu’il  ne  connoit  pas  plus  que  le  Roi 
lui-iiienie , le  Font  deicendre  de 'fa  voiture , 
fouillent  par-tout  & dreiTent  un  procès  ver- 
bal de  deux  paires  de  bas  de  Soie  tout 
neufs,  fabriqués  en  Italie,  d’un  livre  qu’il 
n’a  pas  encore  lu , imprimé  à Geneve , d’un 
jeu  de  Cartes  étrangères  qu’il  avoit  pris 
pour  s’amufer  avec  fon  camarade  de  route  ^ 
d’mie  bouteille  de  liqueur  de  fon  pays. 
l’Efranger  croit  que  c’eil:  un  u&ge,  une 
îornialité  qu’il  juge  ridicule  : point  du 
tout,  on  lui  déclare  d’un  ton  grave  qu’iî 
a contrevenu  aux  Ordonnances , que  fi 
voiture,  que  les  chevaux,  fes  hardes,  juf, 
qu’à  fon  petit  chien,  font  coofifqués  , & 
qu’il  pourra  bien  aller  aux  galèp  après 
avoir  payé  de  fortes  amendes.  Ébahi,  il 
veut  répliquer,  mais  on' lui  ferme  la  bou- 
che  , en  criant  plus  haut  que  lui , aux  ga- 
lères , il  a de  la  contrebande  : le  pauvre 
■étranger  donne  encore  tout  fon  argent 
pour  fe  fmver  de  Igurs  mains  & retour-. 


ner  à pied  chez  lui , en  nïaudifiant  les 
Commis  des  Fermes  , & les  impertinentes 
& obfcures  Prohibitions  ignorées  dans  fon 
pays.  Il  n’a  pas  vu  le  Roi,  comme  c’étoit 
fon  projet,  mais  il  s’en  cordble , puilqu’ii 
peut  conferver  de  pareilles  vexations. 

Et  le  Commerçant  bien  plus  gêné  en- 
core, ne  fuit  fes  opérations  qu’en  trem- 
blant , pour  foutenir  la  concurrence  d au- 
tres Marchands  qui  font  contrebandiers  , 
il  faut  qu’il  le  devienne  lui-même , ou  qu  il 
foit  ruiné;  & s’il  eft  furpris , il  Peft  éga- 
lement, ce  qui  rend  fa  pofition  difiSciie  & 
dangéreufe. 

Que  ce  mot  odieux  de  contrebande  pé- 
ïiffe  enfin  avec  celui  d’employé  des  Fer- 
mes. Que  le  Commerce  foit  libre,  il  fera 
floriffant , & notre  induftrie  lui  fera  fûre- 
ment  emporter  la  balance  iur  celui  de  nos 
voifins  ; les  particuliers  ^ s’enrichiront , & 
paieront  gaiement  à l’État  ce  qui  leur 
étoit  précédemment  enlevé  fous  des  for- 
mes  bizarres  & gênantes  : s’ils  patent  au 
Gouvernement  , Us  n’entretiendront  au 
moins  plus  les  employés. 


ON  commence  enfin  à s’appercevoir 
que,  fuppofé  même  que  le  fléau  des 
Prohibitions  dut  encore  arrêter  long-tems 
ia  circulation  & la  vie  du  Commerce , il 
eft  ^ cependant  trop  déraifonnable  d’en 
avoir  des  Bureaux,  même  au  centre  du 
Royaume.  Qu’il  oe  tombe  pas  fous  les  fens 
que  des  Provinces  d’un  même  État  foient 
réputées  étrangères  les  unes  aux  autres, 
or  qiî  après  avoir  été  fournis  à la  vilite  du 
Bureau  des  iroiiticres , on  le  foit  encore  à 
celui  pofé  à l’entrée  de  toutes  les  villes. 
Comment  peut» il  y avoir  en  France  des 
Provinces  réputées  étrangères  au  refte  du 
Royaume  & auxquelles  ce  titre  en  foit 
un  d’exemption  & de  liberté  "1 
Ce  font  des  Provinces  ou  conquifes  ou 
annexées  au  Royaume. 

Mais  les  Provinces  conquifes  ne  doïvmt^ 


elles  pas  fe  foumettre  à la  Loi  du  Vain* 
queur  Eft-il  jufte  que  les  ancienties  Pro» 
vinces  qui  ont  acquifcs  celles-ci  à l’Etat 
par  leur  valeur , foient  écrafées , pendant 
que  ces  dernières  fe  glorifieront  du  titre 
d’étrangères. 

Et  les  Provinces  annexées  n’ont  pu 
l’être  qu’aux  conditions  de  fidélité  à la 
Monarchie , & d’en  partager  les  charges  , 
comme  elles  en  partagent  la  protedfion  & 
la  gloire,  tout  autre  contrat  d’union,  vh 
deux  dans  fes  principes  feroit  impraticable 
dans  fon  exécution.  Mais  les  unes  & les 
autres  allégueront  leurs  Franchifes,  Privi- 
lèges , ôte. 

Peuples  , qui  voulez  que  la  Nobleife 
contribue  comme  vous , ôt  qui  alléguez  pour 
cela  la  Loi  facrée  du  befoin  & du  falut 
de  l’État,  fouvenez  - vous  que  cette  Loi 
parle  dans  ce  moment  contre  vous-mêmes , 
& que  toute  autre  confidération  doit  fe 
taire  devant  celle-là. 

Rien  ne  doit  donc  s’oppofer  au  projet 
formé  d’établir  dans  toute  la  France  l’unF 
formité  dans  les  Impôts , la  liberté  la  plus 
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'entière  du  Commerce  de  Province  â Pro^ 
vince , par  ces  changemens  on  fera  jufte 
envers  tout  le  Royaume , bien  des  entraves 
feront  brifées , bien  des  branches  de  Com- 
merce reprendront  vigueur , & la  race  des 
employés  Gonfidérabiement  diminuée , ban- 
nie de  nos  Villes  & de  nos  Campagnes  fera 
reléguée  aux  frontières  du  Royaume  , de 
forte  qu’où  paroîtront  leurs  vifages  abhorrés  ^ 
on  iera  fur  de  rencontrer  auffi  les  Peuples , 
ou  ennemis,  ou  étrangers  à la  France. 

CHAPITRE  NEUVIEME. 

Des  objets  de  Luxe, 

L’Homme  riche  dit  que  le  luxe  eil:  utile , 
néceilaire  à la  fplendeur  de  l’État  ^ 
qu’il  entretient  le  Commerce  , nourri  par 
les  fantaifies , qu’il  aiguillonne  i’induftrie  & 
multiplie  nos  plaiürs. 

Le  Mifantrope  le  condamne  abfolument 
comme  le  dernier  période  de  la  dépravation  g 
ht  l’avant-coureur  de  la  ruine  des  Peuples, 

Am 
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Au  milieu  d’eux  le  PhUofophe  vient  gra- 
vemait  diftinguer  entre  les  États  riches , où 
il  peut  être  toléré  jufqu’à  un  certain  point , 
& les  États  pauvres , defquels  doit  être 

banni. 

Laiffons  cette  queftion  indécife.  Le  luxe 
eft  pouffé  en  France  à fon  plus  haut  pé- 
riode & nous  ne  le  ferons  pas  diminuer , 
& certainement  il  eft  moins  nuiftble  , ou 
même  plus  profitable  à ce  Royaume  qu’à 
tout  autre  pays.  Car  fi  l’on  excepte  les  niar- 
chandifes  Anglaifes  , loin  de  tirer  les  objets 
de  luxe  de  l’étranger  , nous  l’en  fourniffons 
abondamment.  L’Europe  entière  _ eft  rem- 
plie de  nos  dorures , de  nos  bijoux , de 
nos  voitures  , de  nos  étoffes  brillantes  & 
légères.  La  femme  qui  ne  porte  pas  des 
ajuftemens  &des  colifichets  faits  à Paris  ^ ne 
fe  croit  pas  habillée.  Il  faut  même  qu’un 
perruquier  de  cette  ville  , ou  foi-difaat  , 
coëffe  , elle  & fon  mari. 

Profitons  de  ce  goût  des  étrangers  pour 
les  objets  que  nous  pouvons  leur  fournir, 
que  notre  efprit  fécond  en  bagatelles  l’en- 
tretienne  par  de  futiles  nouveautés  , tou- 
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jours  affurées  d’un  prompt  débit.  Que  ce 
commerce  d exportation  ioit  fur-tout  libre 
qu’il  n’éprouve  , ni  entraves , ni  impôts. 

Ivîais , quant  a notre  propre  luxe , qu’il  foit 
charge  de  fortes  impoiitions , que  le  Finan- 
cier paie  pour  fa  voiture  dorée,  qu’il  paie 
pour  fes  chevaux fringans  , pour  fes  laquais, 
dont  le  nombre  l’embarraife  au  lieu  de  le  fer- 
vir  ; que  les  croifées  de  fon  Hôtel  foienî  taxées 
comme  en  Angleterre  : qu’il  paie  enfin  l’em- 
bonpoint  du  SuiiTe,  qui  végété  dans  fa  lo- 
ge ; perfonne  ne  le  plaindra  , ce  devroit 
même  être  une  jouiillmce  pour  lui  d’être 
nu  moins  par  fon  argent  bon  à quelque 
chofe.  Et  ne  croyez  pas  qu’il  réforme  fon 
train  pour  en  éviter  la  taxe,  il  mettra 
meme  une  efpécp  d’oftentation  à la  paier, 
il  n’y  a que  la  dure  néceffité  qui  puilfe  lui 
faire  abandonner  fon  fafte  & les  marques 
de  fa  vanité. 

Il  y a plus  ; il  fera  imité  par  l’efcroc, 
par  le  chevalier  d’indufirie  , qui  emprunte 
ce  mafque  brillant  de  la  richeffe  dont  il 
efl  fi  éloigné  , afin  de  pouvoir  le  devenir  un 
jour  par  fes  honnêtes  filouteries,  ou  par  fes 
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biffes  intrigues.  Car  l’argent  produit  l’at- 
sent,  a dit  le  trifte  Jean-Jacques;  & au  dé- 
Lt  du  fieu  on  paroit  avec  celui  d’autrui. 
Et  que  leur  importe,  après  quelque  tems 
d’une  marche  fourde  , incertaine  , peu  penl- 
fent  au  gibet , & les  autres  regardent  avec 
dédain  ceux  de  qui  ils  emptuntoient  na- 
guères  avec  baffeffe,  un  milérable  ecu. 

Quant  à nos  femmes  , elles  fe  foumettroat 
plutôt  aux  privations  les  plus  dures  & les  plus 
humiliantes,  elles  facrifieront  leur  fortune, 
celle  de  leur  époux  , de  leurs  enfans , leurs 
amants  même  , plutôt  que  de  ne  plus  jouir 
de  ces  brillans  pompons  toujours  renouvel- 
lés  , plutôt  que  d’abandonner  le  dernier 
goût  & la  derniere  mode. 

Légifiateurs  : impofez  donc  le  luxe  & 
qu’aucune  confidération  ne  vous  retienne. 
11  ne  périra  qu’avec  la  Monarchie  & cet 
impôt  vous  fournira  abondamment  un  ar- 
gent tant  defiré  , fans  que  rien  puiffe  tarir 
la  fource  de  ce  revenu. 
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CHAPITRE  DIXIEME. 

De  la  Jurlfprudence  Civile  ù Criminelle. 
Uittonsle  dédale  delà  finance  pour  par- 


courir celui  de  nos  Loix , non  moins 


obfcure  & qui  mérite  toute  Pattention  des 
Etats-Généraux. 

Le  Roi , les  Magiftrats , le  Peuple , font 
unanimes  pour  reconnoître  les  grands  dé- 
fauts de  notre  Jurifprudence  civile.  Et  ce- 
pendant on  juge  toujours  fuivant  la  vieille 
routine,  le  plus  heureux,  ou  le  plus  adroit 
gagne  la  plus  mauvaife  caufe  , vainement 
le  tems  fait  connoître  que  les  Juges  fe  font 
trompés.  Il  n’eft  plus  tems  d’en  revenir  , 
la  fentence  eil  rendue.  Souvent  même  en  la 
prononçant,  gémifient-ils  d’être  obligés  de 
favorifer  Pinjuilice  , & cela  , parce  qu’une 
ancienne  loi  barbare , vendue  par  un  des  Ju- 
rifconfultes  de  Juftinien , l’a  ainfi  décidé , ou 
parce  que  le  perdant  a négligé  dQs  formes 
dit  la  loi , doivent  être  préférées  à tout  « 
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même  au  fond  des  chojes.  Un  Cbaticelier 
doit  avoir  dit  que , pourvû  que  l'expéduion 
des  affaires  allatfon  train  , peu  importait  la 
manière  de  jugerffa^Ctttt  horrible  maxi- 
rae  lui  avoit  été  enfeignée  par  Ion  pere , 
& on  diroit  qu’elle  eft  iuivie , malgré  qu  on 
n’ofe  l’afficher. 

Quelles  en  font  les  caufes.  Elles  n’exu» 
tent  point  dans  l’ignorance , ou  dans  la  cor- 
ruption de  nos  Parlemens  : c’eft  unejuftice 
qui  leur  eil  généralement  rendue.^ 

Elles  exiftent  donc  dans  le  vice  de  nos 
Eoix.  Et  que  font -elles  en  eitet  ^ Un 
ramas  informe  & indigefte  , quoi  quim- 
menfe  , des  Édits  , Ordonnances  & Dé- 
clarations  de  nos  Rois  , Édits  fi  fouvent 
révoqués,  interprétés  , changés  , éclaircis  , 
que  la  tête  la  mieux  organifée  n’y  voit 
qu’obfcurlté  & contradiéfioii. 

Des  Coutumes  & du  Droit  particulier 
à chaïuc  Province  , coutumes , les  unes  con^ 
fervées,  d’autres  tombées  en  défuétudes , 


( a ) Voyez  h correfpondance  fecrettc  de  M. 
üéfi  s or.  à M.  le  ChoT’  de  M. . 
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ôr  que  iliabile  praticien  fait  alléguer , taire 
ou  tordre  a fon  gré. 

Du  Droit  romain  ^ c’eft-à-dire , des  Loix 
faites  dans  oo  teins , dans  un  pays  & dans;' 
des  circonftances  qui  n’ont  aucun  rapport 
avec  les  nôtres.  Loix  qui  dérogent  perpé- 
tuellement même  les  unes  aux  autres  ^ cm 
fiiite  qui  fe  contredirent  avec  nos  Edits  & 
nos  Coutumes, 

La  Jurifprudçnce  des  Arrêts  vient  enco=. 
re  augmenter  la  confuiion.  On  ne  fe  fou-» 
vient  plus  de  ces  paroles  remarquables;  hs. 
e/béces  ne  peuvent  jamais  être  parfaitement 
Jèmblahles  , & les  u4rrêts  font  pour  ceux  qui 
les  obtiennent.  Au  contraire  chaque  partie 
allègue  des  Loix , des  Coiiîumcsq  des  Ecrits  ^ 
& des  Arrêts  qui  lui  font  favorables.  Son 
adveriaire  n'en  trouve  pas  de  moins  çoilti. 
ves  qui  condamnent  les  premières.  Ils  du 
feiit  tous  les  deux  vrai,  & le  Juge  neilr 
chanta  qui  entendre  3 mge  comme  il  peut  3 
ou  comme  il  veut 

Encore  ii  le  même  ciroit  &:  les  mêmes 
formalités  éîoiçot  égalemeiit  reçues  dans  tout 
le  Itoyauniç  ^ niais  lesProvmçes  méridioii^» 
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les,  rççoiventle  Droit  romain,  les  Provin- 
ces feptentrioiiales  jugent  félon  la  coutume  , 
les  Prov'inces  réputées  étrangères , ont  en 
cote  un  autre  Code  , d’autres  Ordonnances  , 
d’autres  coutumes  : de-là  un  procès  gagne 
for  les  bords  de  la  Garonne  auroit  été  m- 
failliblement  pevdu  fur  les  bords  de  la  Mo- 
felle.  Un  Avocat  habile  au  Parlement  de 
f?  Province  ne  doit  pas  en  foitir , s’il  ne  veut 
traîner  aorès  lui  un  Avocat  & un  Procu- 
reur aufoit  des  I^ix  & des  Coutumes  du 
lieu  où  il  fe  fera  tranfporté. 

Cette  multitude  des  Loix  contradiaoi- 
res,  des  formes  à obferver,  entraient  des 
incidens  qui  fe  multiplient,  & 
dure  des  générations  entières.  Le  Piadem 
qui  voit  qu’on  ne  veut  pas  être  irgufte 
Lurrobliger,  quoiqu’il  foit  nche_&  géné- 
reux , quoique  fe  follidteufe  foit  jolie,  ce 
Plaideur  attend  que  l’air  du  Lureau 
devienne  plus  fevorable , il  fufeite  incident 
■for  incident,  & fe  parde  l^ra  rumee , 
morte  de  défefpoir  ou  de  feim,  avant  que 
d’avoir  pu  obtenir  une  Sentence. ^ ^ 

Quant  à la  Jurilprudence  cnraineUe , 
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die  efl  plus"  qu’obfcure  & qu’injufle  : elle 
eft  cruelle , même  pour  l’innocent  , qui 
trop  fouvent  n’a  été  reconnu  tel,  qu’après 
avoir  payé  de  fa  mort,  dans  d’afîreux 
tourmens , la  peine  de  la  barbarie  des 
î-ioix  de  foiî  pays.  Quelques  hommes  éclai- 
rés & courageux  ont  entrepris,  les  uns  de 
ibuteriir  Finnocent  qui  alloit  périr , les  au^ 
très  de  dénoncer  ces  Loix  ténébreufes 
qu’un  fiècle  de  lumière  devroiî  proicrire. 
La  periécüîioiî,  le  châtiment,  ia  perte  de 
leur  fortune  & de  leur  état  ont  été  leurs 
récompenfes, 

Et  cependant  le  mal  exifte,  il  eft  re- 
connu, Le  Roi  feul  pourroit  faire  réformer 
notre  Jutifprudeoce , quant  au  fond  & 
quant  aux  fornies , & fubftituer  aux  miiiieis 
de  volumes  à,  confulter  for  cette  matière 
«n  Code  de  Droit,  fait  & adapté  à no- 
tre nation,  clair,  fimpie  & humain,  au, 
quel  tous  les  Tribunaux  & toutes  les  Pro- 
vinces feroient  obligés  de  fe  ibumettre. 
Ceft,  il  eft  vrai,  une  grands  entreprife  , 
mais  il  ne  manque  pas  en  France  de  per- 
sonnes lufHuiinmeut  éclairées  & capables  de 
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Texécuter.  Toute  la  Nation  s’y  attend 
deiire  de  pouvoir  ajouter  aux  autres  titres 
de  Louis  XVL  celui  de  Légillateur  de 
fon  Peuple.  , 

chapitre  ONZIEME. 

Des  Tribunaux  de  Judicature  & de  la 
vénalité  des  Charges. 

L Es  Parlemens,  ces  premiers  Tribu- 
naux du  Royaume  ont  rendu  dans 
tous  les  tenis  de  û grands  ler vices  à 1 Etat , 
qu’il  fliudroit  des  raifons  bien  fortes  pour 
juftifier  le  projet  de  les  détruire.  Toujours 
fidèles  à nos  Rois , ils  l’ont  été  au  point 
de  leur  réfifier  ^ lorfqu’iis  voioient  leur 
Religion  furprife  par  des  Minifires  enne- 
mis du  bien  public  , ou  defpotes.  Tous  les 
Courtifans  applaudiflbient  à la  volonté  de 
^.eurs  maîtres  ; eux  feuls  ont  donne  1 exem- 
ple d’une  utile  fermeté.  Souvent  exiles,  ils 
ont  toujours  été  rappeilés  avec  honneur , & 
la  Nation  en  iadaut  de  leur  cauic  la  fienne 
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propre , a affez  témoigné  combien  elle  leur 

eft  attachée. 

On  leur  reproche  cependant,  la  trop  gram 
de  étendue  de  leur  relTort , les  grands  frais 
auxquels  les  parties  font  expofées , leur  len- 
teur à rendre  des  fentences  définitives  & la 
vénalité  de  leurs  charges.  Ces  abus  font 
fondés. 

Un  Plaideur  ne  doit  pas  être  obligé 
d’aller  à cent  lieues  de  Ion  domicile , cher-^ 
cher  une  tardive  juftice,  & ce  reproche 
s’adreffe  particuliérement  au  Parlement  de 
Paris.  On  reniédieroit  à ce  mal  par  d’éta-'' 
bliiTemeot  des  Tribunaux , dont  les  fentences 
ieroient  fans  appel  pour  les  Ccaufes  de  légère 
impoitancc  ; mais  peut-être  qu’alors  la  par- 
'îialité  le  giiiTeroit  dans  ces  petits  Tribunaux 
trop  voifins  des  parties  qui  y auroient  leurs 
amies , ou  leurs  créatures. 

La  cherté  de  la  jufiiee  exige  qu’il  y 
fort  remédié  par  une  diminotion  conlidéra- 
ble  dans  les  épices.  Le  Piaidéur  eit  affez 
malheureux,  ians  que  des  fraix  exceflifs. 
l’obligent  encore  d’abandonner  fou  vent  la 
plus  juile  caufe.  Le  Parkment  de  Paris  s’eft 


déjà  expliqué  à cet  égard  , mais  cet  effort 
eft  encore  trop  foible.  Les  Juges  ne  de 
vroient-ils  pas  être  entretenus  par  le  Gou- 
vernement & rendre  la  jufticeg-rafts  au  Peu. 
pie  , comme  cela  fe  pratique  dans  d’autres 
paysl  Mais  ce  projet  ne  fera  jamais  qu’un 

beau  rêve  en  France, 

En  réformaait  notre  Jurifprudence , la 
durée  des  procès  deviendra  abrégée  & la 
génération  qui  en  aura  vu  le  commence- 
meiit  pourra  ^efpercr  d’en  voir  l’iffue. 

La  vénalité  des  Charges  de  Juciicatures  ■> 
eft  une  tâche  honteufe  à l’honneur  de  la 
Nation , mais  dont  on  peut  dire  qu’on  n’a 
pas  encore  vefiènti  tous  les  funeftes  effets 
qu’on  auroit  pu  en  attendre.  Cet  abus  in- 
troduit par  le  Chancelier  Duprat , fait  ce- 
pendant négliger  l’étude  du  droit  & détruit 
■ l’émulation.  Ailleurs,  un  jeune  Avocat  fe 
flatte  qu’cn  fe  diftingaant , il  pourra  s’affeoir 
un  jour  far  ces  mêmes  fauteuils  devant 
lefquels  il  harangue.  Il  fait  que  ceux  qui  y 
fcTiit  aélucliemer.t  placés  , ont  commencé  com- 
me lui.  Mais  à Paris  , un  homme  nr.it  pour 
Être  toujours  Juge  , l’autre  pour  s’époulrno- 
qer  fens  fin , l’ai'gcat  fait  leul  cette  dinç* 
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reîice , Démofthene  renaîtroit  à Paris  Hing 
formne , qu’il  ne  feroit  jamais  affis  fur  les 
Heurs  de  Lis.  On  négocie  une  place  de  Juge 
comme  une  aclion  de  la  caiffe  d'efcompte. 
Le  plus  offrant  remporte. 

Cependant  détruire  la  vénalité  des  char- 
ges fans  les  rembourfer  à leurs  poiléiTeurs  y 
ieroit  an  aéie  de  tirannie  envers  des  per- 
ioiioes  qui  ne  l'ont  pas  mérité.  Et  la  fitua- 
lion  de  PEtat  ne  permettant  pas  ce  rem- 
bourfemeiît , il  faudra  attendre  pour  l’exécu- 
ter des  cbxonftances  plus  favorables.  C’eO: 
ainfi  que  le  bien  s’opère  lentement  & ren- 
contre par-îoüt  des  obftacles. 


CHAPITRE  DOUZIEME. 


Intêndatis  ô"  de.  leurs  Suhdélégués.. 
/ 

voyageant  dans  nos  Provinces  , 
l’Etranger  rencontre  un  &perbc  Châ- 
teau , qui  d’une  lieue  s’annonce  par  fes 
magniliques  avenues  ; il  en  admire  le  luxe 
et  la  ücauîé.  Curieux  , il  s’iofornie  à quel 
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Prince  il  appartient  , à Monfeigneur  ? 
pond  ingénuement  une  jeune  üHe,  à laquelle 
il  s’adrefTe.  Ne  comioilTant  d’autre  Seigneur 
que  les  Princes  du  Sang  , il  eft  obligé  de 
multiplier  fes  queftions  & bientôt  on  luî 
explique  que  l’Intendant  eil  le  Moniei- 
gneur  de  la  Province  , que  ce  Château 
fait  partie  d’une  de  fes  Terres  , à laquelle 
font  annexées  une  Ville  , des  Bourgs  ^ & 
32  Villages,  dont  il  eb:  Seigneur  jufticieis 
fans  part  d’autrui.  Que  pour  l’augmenter 
encore  de  deux  Villages  à la  oieniéaiii,e 
il  a plaidé  avec  leur  Seigneur  , que  ce 
procès  a duré  dix  ans  , a coûté  100000 
livres  de  fraix  , mais  qu’enlin  Monfeigneur 
a gagné,  comme  il  doit  gagner  par-tout^ 
que  le  Gentil-Homme  a ete  ruine.  Que 
du  rebe  Monfeigneur  n’a  point  hérité  cette 
terre  de  fes  ancêtres  , qui  tout  au  plus  au- 
roient  pu  être  de  fes  Fermiers,  mais  qu’il 
a gagné  dans  fou  pofte  de  quoi  en  acheter 
plufieurs  femblables , qu’il  néglige  parce  qu’il 
demeure  habituellement  à la  Cour.  Arrivé 
dans  la  Capitale  de  la  Province  , l’Etran- 
ger voit  encore  un  iliperbe  Hôtel  dont  il 


c 

admire  la  grandeur  & l’architecture  ^ mais 
lorfqu’il  lit  fur  le  portail  , Hôtel  de  l’In- 
tendance , il  retourne  le  cœur  gros  contre 
ion  auberge  ; en  paiïant  il  rencontre  encore 
PHotel  des  Fermes  , cimenté  du  fang  des 
Citoyens , & cette  vue  le  fait  gémir  fur  le 
fort  des  Français,  (a) 

C’eft  ainfi  que  le  luxe  infultant  à la  mi- 
fere  des  Citoyens  , augmente  encore  la 
haine  du  Peuple  pour  les  Intendans  & leurs 
Subdélégués.  Les  Hommes  les  plus  intègres 
de  l’Europe  ocxuperoient  ces  poires  ^ que 
l’opinion  du  Peuple  qui  les  redoute  & les 
dételle  , fubüfleroit  encore  long-tems. 

Eft-il  ruiné  par  les  impofitions  , il  en 
accufe  l’Intendant  , éprouve-t-il  quelqu’in- 
juilice  , elle  vient  de  fes  Subdélégués  ; la 
Province  manque-t-elle  de  bled  , c’eil  en- 
core l’Intendant  qui  par  fes  gens , ou  par 
fes  agens  en  fait  le  monopole , ou  qui  pour 
une  fomme  en  a permis  l’exportation  illicite. 


Ca  )Ce  que fe  viens  de  raconter  , m’eft  arrivé 
à moi-même  & je  n’en  ai, pas  altéré  k plus 
légère  circonfknce. 
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C’eft  ainfi  que  tous  les  maux  vienneilt 
de  l’Intendance  & que  toutes  les  injuftices 
y ont  cté  ordonnées.  Le  Français  qui  en 
fa  préfence  eft  oblig^é  de  lui  prodiguer  les 
plus  humiliantes  marques  de  foumiffion  , dé» 
clame  contre  lui  aulTi-tôt  qu’il  eft  renfermé 
avec  fon  ami  dans  une  chambre  bien  clofe. 
Ce  préjugé  fi  général  qui  accufe  les  In- 
tendans  & qui  les  condamne,  pourroitui 
être  fans  fondement  ^ Il  faut  fans  doute  que 
pluiieurs  d’entr’cux  foieiit  coupables , ou  au 
moins  qu’ils  l’aient  été  , ians  cela  quelque 
voix  s’éleveroit  pour  les  deffendre.  Mais 
...placés  dans  un  pode  où  il  eft  fi  facile  de 
faire  une  rapide  fortune  & où  la  tentation 
en  eft  ft  forte , iis  n’ont  guères  pu  y réftftcr. 
Les  Subdélégués , les  Commis  du  Bureau , 
fur  lefquels  le  maître  prefque  toujours  ab- 
fent  5 ne  peut  ou  ne  veut  pas  veiller  , imitent 
fon  exemple , ils  s’enrichiiTent  tous  , tandis 
que  leur  Peuple  maudit  leur  opulence. 

Si  le  gouvernement  veut  donner  à la 
Nation  une  preuve  de  fa  reconnoiffance  pour 
le  zèle  avec  lequel  elle  s’empreiTe  de  le  fe» 
courir  dans  Tes  befoins , il  ne  pourra  lui  en 
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donner  de  plus  agréable  que  la  fupprefïion 
de  ces  places  & de  tous  ceux  qui  y font 
attachés. 


De^  États  particuliers  des  Provinces  & 
des  Officiers  municipaux  des  Villes, 


LEs  Etats  provinciaux  doivent  être  une 
fource  de  profpérité  pour  le  Royau- 
me ^ mais  il  peut  s’y  gliffer  des  abus  que  le 
Peuple-  redoute. 

Il  importe  que  le  Roi  entretienne  la  plus 
grande  liberté  dans  les  Eleélions  des  Re- 
préfenîans  de  ' chaque  lieu  , enforte  que 
ce  ne  foit  ^ ni  la  brigue  ^ ni  les  charges  qui 
y coiiduifent. 

Que  . ces  Députés  foient  fréquemment 
changés  ,5  afin  qu’ils  ne  contraéi’ent  pas  î’ha- 
biîude  de  fhivre  toujours  les  mêmes  plans  , 
quand  même  ils  feroient  défeéîueux  ; que 
l’on  reduife.'ies  honoraires  de  ces  Députés 
à l’étroit  nécelliiire , eaforte  que  l’honneur 

feu!  5 


TREIZIEME. 
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fcul,  récompenfe  riiomme  cboifi  dans  cet 
objet.  Le  Peuple  ne  devroit  auffi  jamais 
élire  les  poffeffeurs  de  trop  groifes  fortunes 
& intéreffés  par  leurs  biens  à fuivre  des 
plans  qui  les  ménagent. 

L’homme  intègre  , qui  n’a  point  de  plaça 
à ménager  ^ point  de  protecleur  a flatter 
qui  ne  peut  avoir  d’autre  intérêt  que  celui 
de  l’avantage  générai  , eft  riiomme  ^que 
i’on  doit  élire.  Mais  fi  une  fois  ces  Etats 
font  compofés  de  peilonnes  riches  & em- 
ployées , loi-,  à la  Cour , où  dans  les  Pro« 
vinces  , TAffemblée  formera  un  corps  qui 
s’occupera  de  fes  intérêts  perionnels  , de 
foi-même  ôc  non  des  intérêts  de  fes  com- 
metcans , qui  ne  ieront  pas  oubliés  , mais  fa- 
criliés  ; & qui''  par  leurs  dépenfes  rempla- 
ceront les  latendrins  & les  Financiers. 

Une  partie  de  ces  défordres  fe  fait 
fendr  dans  les  Villes , du  fécond  , ôz  fur-tout 
du  troihtme  Ordre  . par  rapport  à leurs 


Officiers  municipaux. 

D’abord  élecHis  devant  être  rempla- 
cés toutes  les  années  par  d’autres  Citoyens, 
ils  font  parvenus  à iè  rendre  permanents 
au  moyen  d’une  pure  formalité  , qui  ne 

E 
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fert  qu^à  montrer  ie  plan  de  leur  inflitu- 
tion  primitive.  Devant  s’occuper  de  la  bon- 
ne adminiftratioo  des  fonds  & des  revenus 
de  leur  Ville  , ils  ont  diffipés  les  uns  & 
augmentés  les  autres  par  des  voies  onéreufes. 

Soumis  à la  comptabilité  , ils  s’en  font 
affranchis  impiuicment  , ou  ne  rendent  leur 
compte  qu’à  leurs  confrères  qui  fe  le  paf- 
fent  mutuellemenî  fans  examen.  ' Prétextant 
des  beibins,  & alléguans  des  projets  d’éta- 
bliiTemeiis  utiles  , iis  ont  augmentés  ce 
qu’ils  appellent  les  droits  de  la  Ville.  Ces 
droits  de  la  Ville  font  des  Impôts  fur  les 
habitans , & le  plus  fort  foutien  de  la  cui- 
fine  de  leurs  Magiflrats. 

El  cependant-  la  Ville  rePce  mal  éclairée , 
fes  Bâtimens  publics  tombent  en  ruine 
fes  pauvres  font  abandonnes , fes  Magaiins 
vuides , & il  n’y  a que  la  fortune  de  Mef- 
fleurs  les  Officiers  municipaux  , du  Maire  , 
de  rÉchevin  , du  Greffier,  du  Receveur, 
qui  croiffe  rapidement. 

Ajoutez  à cela  qu’il  eft  encore  plus  dur 
de  fe  voir  vexé  par  fon  voifm , qui  n’y  a 
aucun  droit . & que  Pou  regarde  comme 


Des  Préjugés  qui  féparent  la  Noblejfe  de 
la  Bourgeoijie. 
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que  pat  le  Financier  ^ qtii  an 
emploie  le  nom  du  Roi  , qui  en 

retire  quelque  chofe» 

J’ai  entendu  ces  plaintes  dans  k plupart 
des  Villes  , elles  font  énoncées  dans  les 
doléances  de  plufieurs  Provinces  & méritent 
à tous  égards , que  l’on  y faffe  l’attention 
la  plus  férieufe. 

aiinrEK 


CHAPITRE  QUATORZIEME. 


Le  plus  mince  citadin  qui  ne  parvien- 
dra  jamais  à être  le'  Sindic  de  fa  maî- 
trife , fe  croit  infiniment  au-deflus  du  L^^ 
boureur  plus  heureux , malgré  qu’il  ne 
jouiife  pas  du  trifte  avantage  d’être  renfer- 
mé dans  fon  étroit  manoir  fitué  dans  une 
rue  infeOe.  Il  n’a  pas  le  plaifir  d’entendre 
tous  les  jours  le  bruit  du  tambour,  mais 
üuffi  fes  filles  ne  feront  pas  infedlées  de  la 
corruption  du  libertinage,  qu’elles 
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commenceront  à fe  cénnoître.  Mais  tous 
!es  deux  aipirent  à devenir  riches , & le 
citadin  conduit  par  i’hazard  & des  cir- 
conftances  heureufcs,  ie  deviendra  plutôt 
Que  i autre  , aont  la  grêle  & les  employés 
detmiiênt  fouvent  les  efpérances.  Il  com- 
mencera ik  ‘fortune  & fon  hls  PEchevin 
achèvera  ce  gniod  ouvrage.  Il  aura  une 
belle  niaiioîi  a la  Ville,  une  Campagne  Ôt 
fur-tout  équipage.  Le  voilà  trop  grand 
Moîifieur  pour  que  fes  enfans , qu’il  a bien 
fait  éléver  qui  ont  du  talent , marchent 
for  fes  traces  & ne  foient  que  des  bour- 
geois qu’ils  commencent  à méprifer.  Qu’en 
faire  cependant,  ils  ne  font  pas  Nobles, 
& le  de  prononcé  fortement  devant  le  nom 
de  fa  Métairie  qu’il  a adopté,  ce  de  né- 
cefîlüre  n’eft  pas  inferit  chez  ie  Roi  d’Ar- 
mes  de  F rance , qui  lui-même  eft  roturier , 
& qui  juge  malgré  cela  de  tous  les  titres. 
Cependant  ces  jeunes  gens  défirent  d’être 
Militaires , & pour  les  contenter , leur  pere 
acheté  la  Noblefle,  on  fe  moque  de  lui, 
il  eft  vrai,  mais  fes  fils  font  Officiers  & 
les  leurs  fe  diront  bientôt  Comtes  ou  Ba- 
rons, Ce  n’eit  pas  en  cela  que  gît  le  mai  5 
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peut  - être  en  vaudront  > ils  bien  d’autres  ^ 
mais  leur  poPcérité  eft  à jamais  féparée  de 
la  bourgeoifie,  & lors  même  qu’elle  fera 
ruinée,  elle  n’ofera  jamais  reprendre  le 
Commerce  qu’avoient  fes  ayeux. 

A plus  forte  raifon,  le  bon  Gentil- 
Homme  qui  a de  vieux  parchemins,  mais 
ni  biens,  ni  contrats,  que  celui  du  maria- 
ge de  fa  mere  qui  n’avoit  rien,  ne  vou- 
dra jamais  commercer.  Il  dérog croit , ce 
qui  eO:  pire  que  de  mourir  de  faim.  Ainii 
le  riche  bourgeois  comme  tel,  eut -U  tou- 
tes les  qualités  militaires  de  Jules  Céüir , 
n’entrera  jamais  comme  Officier  dans  un 
Régiment , & cet  homme  de  race  Noble  pé- 
rira plutôt  de  mifere  que  de  rétablir  la 
fortune  d’une  manière  honnête. 

C’eü:  ainft  que  les  préjug'és  gouvernent 
la  France.  Ceux  d’Angleterre  font  bieu 
plus  raifonnables , le  bourgeois  y devient 
Officier  & le  Commerce  n’y  deshonore  pas 
le  Noble. 

Ce  moment  dans  lequel  on  confulte  le 
Tiers-État  & on  inipofe  la  NobleiTe , feroit 
favorable  pour  corriger  cet  abus.  Une  des 


grandes  Provinces  du  Royaume  ( ^ ) a 
ordonné  à fes  Députés  d’infifter  fortement 
auprès  du  Roi  & des  Etats  - Généraux  ^ 
pour  que  les  non  anoblis  puifîent  parvenir 
d’emblée  au  grade  d’Officier  dans  les  Régi- 
ments nationaux.  Ne  feroit  - il  pas  jufîe  de 
lui  accorder  cette  demande,  & croit  - on 
qu’un  parchemin  donne  exclofivement  la 
valeur , comme  il  donne-  un  litre  ^ 

Quant  à la  Nobleffe,  qu’on  rétabliffe 
l’ancien  ufage  de  laiffer  dormir  fes  titres , • 
lorfque  la  fortune  l’exige.  Nobles  & Rotu- 
riers trouveront  leur  compte  à cet  arran^ 
g e ment. 


Des  Troupes  de  terre  ^ de  la  Marine  & des 
Fortifications, 


AU  lieu  d’un  Miniitre  de  la  guerre , 
les  troupes  s’en  font  vu  un  Conieil 
tout  entier , & les  cliofes  n’en  alloient  pas 
mieux. 


( a Champagne. 
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A <1^01  ont  abouti 
<je  réforme  & d’éconc 
tomber  fur  ce  département 
liftent  même  ces  grands  changemens  qm 
dévoient  porter  cet  art  à fa  perieaion  . 
Au  lieu  de  réforme  & d’écoaomie  on  a 
créé  un  nouveau  Régiment.  Quant  ^aux 
Ordonnances,  nous  les  avons  vu  paroitre  , 
& la  montagne  a enfanté  une  founs. 

Prefque  toutes  defdnées  a régler 
minuties,  peu  méritent  par  leur  importance 
d’être  mifes  au  nombre  de  granas  cnaii- 
gemens  que  cette  année  doit  produire. 
Celles  même  qui  portent  ce  caraélère  iem- 
blent  deftinées  à périr  en  naiflant.  Jjes 
mêmes  mains  qui  fignolent  la  ftabuite  oes 
garnifons,  ont  fait  peu  de  jours  après  voyel- 
les troupes  qui  n’oat  jamais  effiiiées  autant 
de  déplacement,  que  depuis  l’Ordonnance 
qui  les  proferit.  La  nouvelle  diipoîition 
des  Hôpitaux  militaires  & des  Munitioii- 
naires  font  les  feuls  objets  un  peu  impor> 
tans  qu’offre  le  travail  de  ce  Confeil.  Du 
relie  , de  -quoi  auroit-il  pu  s’occuper  “l  L-e 
nombre  des  troupes  llir  pied  dans  ce  Royau- 
me n’eft  point  trop  conudérable  dans 
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les  circoîiftaîiccs  néluclles  & par  comparai- 
ion  avec  celles  que  nos  voifins  entretien- 
nent , de  forte  que  toute  réforme  à cet 
égard  feroit  imprudente  & daogéreuie.  On 
ne  pourroit  guères  ajouter  à Tordre  &:  à 
la  diicipline  qui  y régné , & il  eft  très-fûr 
que  c’eft  dans  le  département,  qqdl  exifte 
le  moins  d’abus. 

■Loin  de  pouvoir  diminuer  le  traitement 
du  Soldat  & de  TOmcier,  il  feroit  à déli- 
rer qu’on  pot  améliorer  leur  fort.  Il  faut 
que  le  Soldat  puiiTe  vivre , & il  n’a  rien 
de  trop  pour  cela.  Il  en  eft  de  même  de 
TOiiîcicr,  qui  y déponie  prefqoe  toujours 
une  paitie  de  fa  fortune,  & maintenant 
que  Tes  terres  feront  impofées  comme  cel- 
les du  ’îiers-Etat,  il  ne  feroit  pas  jufte 
de  détériorer  de  tous  côtés  fa  ébndition. 

Quant  aux  troupes  étrangères , particulié'^- 
remciit , quant  aux  Régi-mens  Suiffes  qui  ont 
toujours  imd  lidélernent  ce  Royaume  , & 
iüv  iefquels  on  peut  encore  compter  pour 
rayenir  ; il  eft  jufte  que  le  pays  qu’ils 
dciFcndcnt  les  ■ enîretienne  aiiOî.  Par  une 
niodique,  on  les  mettroit  dans  la 
oécefiité  de  dépenier  leur  patrimoine  à 
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nôtre  fervice , ce  qui  feroit  iniufte , ou 
nous  abandonner , ce  qui  nous  priveroit 
de  bonnes  troupes  très-néceiiliires  dans  de 
certaines  circoiiftances. 

La  feule  économie  à laquelle  on  pourroit 
foumettre  les  troupes  de  terre  , tomberoit  fut 
ce  grand  nombre  de  Généraux , largement 
ftipenaiés  pendant  de  longues  années  de 
répos,  iur  les  États-Majors  des  places? 
trop  nombreux,  très-inutiles',  depuis  long- 
tems  ménacés  dbne  iuppreffion  totale , & 
toujours  coniérvés. 

On  dit  qui!  ie  commet  beaucoup  plus 
de  déprédation  & de  gaipillages  dans  la 
Marine,  qui  en  eil  très -fuie  eptible  par  les 
grands  détails  qu’elle  entraîne.  Mais  en  les 
détruifant,  il  faudroit  qu’une  main  habile 
évitât  bien  tout  ce  qui  pourroit  coiitiibuer 
à diminuer  nos  forces  marldmes.  Tant  que 
les  Anglais  auront  des  Flotcs  & des  Chan“ 
tiers,  -i  fera  néceifaire  à la  profpérité  de 
la  France  d’avoir  une  Marine  redoutable- 
Elle  coûte  imiiierifement,  cela  eft  vrai  ^ 
mais  ce  font  les  Citadelles  & les  Remparts 
qui  deffendeat  nos  Côtes,  qui  nous  peir 


vent  îme  partager  l’Empire  de  îa  Mer^ 
c’eil  au  moyea  de  la  Marine  que  nous  en- 
tretenons nos  Colonies  fous  notre  dépen- 
dance , & que  nous  les  deffendons  en  tems 
de  guerre  contre  les  invafions  de  nos  en- 
nemis  ,*  c’eil:  enün  cette  Marine  qui  protège 
notre  coniiiierce  & qui  nous  lie  ,avec  les 
quatre  parties  du  Monde , en  nous  faifanî 
partager  leurs  avantages. 

Mais  avant  de  s’occuper  de  ce  qui' 
peut  étendre  au  dehors  la  Pu i fiance  de  la 
Monarchie  9 il  faudroit  premièrement  que 
ceux  qui  font  à la  tête  de  l’Etat  s’occu- 
pent à mettre  fes  frontières  en  fureté.  C’efi: 
dans  cet  objet  que  Loms  XIT^,  fécond*^ 
du  génie  de  Vauban  , les  a fait  hérifiet 
de  places  fortes.  Î1  n’exifte  dans  l’Univers 
entier  aucun  État  qui  en  pofiede  un  auiîi 
grand  nombre  5 mais  elles  tomb croient  bien^ 
tôt  en  ruine , ü une  main  confervatrice  ne 
veilloit  fur  elles.  Et  cependant  cette  main 
paroît  les  foutenir  foiblenienî. 

Si  le  mal  étoit  devenu  afiez.  ccnfid éra- 
ble ^ pour  qu’il  pût  maintenant  être  fatal  à 
l’État,  je  me  garderois  bien  de  le  dénom 
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cer  dans  un  écrit  public , mais  j’orerai  le 
faire,  parce  qu’il  n’eft  pas  encore  parve» 
nu  à ce  point.  Qu’on  examine  les  deux 
tiers  de  nos  places  de  guerre,  même  celles 
des  frontières , celles  qui  bordent  le  Rhin , 
la  Meufe , la  Mofelle , d’autres  encore  , 
on  verra  que  des  ouvrages  extérieurs  font 
à demi  tombés , que  la  cbemife  des  Rem= 
parts  s’en  va  par  morceaux , & que  les  ré= 
paradons  que  l’on  y fait  font  peu  ou  point 
folides.  , 

On  répondra  que  ce  font  des  objets  de 
peu  de  conféquence , que  reffentiel  eft 
bon  , folide  ; foit , mais  une  foible  dégra^ 
dation  dans  fon  principe  peut  devenir  corn 
fidérable  par  la  iuite  des  tems  , & mé- 
rite en  un  mot  que  l’on  y remédie  fur 
le  champ. 

Nous  ne  manquons  pas  de  bons  Ingé“ 
nieurs  , mais  l’État  ne  coniacre  pas  d’affe^ 
fortes  femmes  à cet  objet , ou  elles  font 
mal  employées.  R’Entrc preneur  réparé  len- 
tement urie  brèche , & s’en  ménagé  une 
autre  pour  l’année  fuivante , aiin  que  fes 
prote  le  renouveilent  & que  fa  fortune  ie 
double  d’année  à autre,  li  en  exute  qus 
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ont  commencé  dans  ce  pofle  avec  rien , 6c 
qui  dans  douze  années  ont  été  pofTeffeurs 
de  cent  mille  livres  de  rente.  Î1  feroit  à 
fouhaiîer  pour  l’exemple  qu’un  de  ces 
heureux  mortels  fut  condamné  à réparer 
lui-même  de  fës  mains , pendant  le  relie  de 
fes  jours  les  mors  qu’il  a volé.' 


Compagnies  , Privilèges  exclujîs  fi* 
Accaparemens. 


T E commerce  des  Indes  Orientales  exige 
des  fonds  trop  conridérables  pour  que 
des  particuliers  ifolés  puilFent  l’entTeprendre 
?‘Vec  iuccès,  plufieurs  Compagnies  y for- 
meroicnt  une  concurrence  qui  renebériroit 
trop  fes  produclions  ^ de  forte  que  ce  com- 
merce 5 abandonné  à lui  même  , devien- 
ciroit  rédoit  à ^ rien.  C’eft  - là  peut  - être  le 
feul  exemple  de  la  néceffité  'd’accorder  à 
une  Compagnie  un  ' privilège  exclufif, 
mais  dans  preique  tous  les  autres  cas  ^ ce  font 
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les  vrais  fléaux  du  commerce,  comme  ib 
font  ceux  de  ia  liberté. 

En  accordant  ce  droit  à des  particuliers 
pour  quelque  branche  de  commerce  ou  d’in- 
duftrie  que  ce  foit , c’efl:  leur  iacritier  tout 
le  refte  de  la  Nation  , facrifice  déraifori- 
nable  , injufle  , &dont  on  ne  peut  apprécier 
la  conféquence.  Par-là  on  détruit  dans  fon 
germe  les  découvertes  que  d’autres  perion- 
nes  auroient  pu  faire  iur  le  même  objet, 
lequel  ne  le  peifedionne  guère,  parce  que 
ces  hommes  à Privilèges  fuivcnt  toujours 
leur  vieille  routine. 

Et  cependant , qu’efl:  - ce  que  le  Gouvem 
nement  n’a  pas  réduit  fous  le  joug  exclu- 
fif  & lous  celui  des  Compagnies  5 dont  je 
confonds  toutes  les  branches  fous  la  même 
dénomination.  Car  la  maîtrife  qui  deffènd 
au  Cordonnier  non  aggrégé  de  me  chauffer  , 
efl;  auffi  une  Compagnie  qui  met  tous  les 
jours  en  ufage  fon  Privilège  exclufif. 

Les  Fermes  rétiennent  celui  du  Sel  & 
du  Tabac  , comme  les  Hollandais  celui  de 
la  Canelle  & du  Macis,  les  Compagnies 
remplilfent  nos  Villes  & nos  Ports , dont  elles 
ferment  l’entrée  à nos  propres  Navires , ce 
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font  elles  qui  nous  abreuvent  même  de  l^'eaù 
delà  Seine,  & toute  fociété  commence  par 
acheter,  ou  mandiquer  un  Privilège,  Mais 
le  même  moyen  qu’emploia  jadis  la  Reine 
Élifdiôth^  rétabliroit  chez  nous  la  liberté 
du  commerce.  Liiez  , Français  , dans  les 
Annales  de  l’Angleterre  , le  difcqurs  par 
lequel  elle  remercie  ion  Parlement  de  lui 
avoir  ibrtemeiiî  repréfenté  l’abus  qu’elle 
avoit  fait  de  ibii  autorité  , en  accordant  un 
Privilège  exclufif  à une  Compagnie,  Pri- 
vilège auffi-tôt  révoqué  qu’elle  en  eût  con- 
nu les  conféqueiices. 

Qu’il  ioit  permis  pendant  quelques  an- 
nées à i’heuYeiix  inventeur  d’un  remède 
infaillible  pour  détruire  les  rats , de  le  ven- 
dre excluhvemeiit , le  Public  n’y  perdra 
gLières,  & rinventeur  aura  reçu  la  recom- 
penfe  de  L découverte.  Que  la  meme 
grâce  foit  accordée  au  barbouilleur  de  pa- 
pier, qui  a compofé  un  plat  ouvrage  fur 
Fart  de  s’enrichir  tout  d’on  coup,  art  qui 
le  lailTe  le  plus  gueux  des  lioninies  ; qu’il 
ait  l’avantage  exclufif  de  nous  ennuyer  iix 
années  confécutives.  On  ne  le  lira  pas  & 
le  Privilège  n’auïa  même  pu  nous  faire 
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bailler  ; mais  que  FArtifan , le  Nautonnîer , 

le  Fabriquant  ne  foient  point  grévés  par 
ces  grands  mots  , & tout  rentrera  'dans 
l’ordre. 

L’accaparement  , ou  monopole  eü;  le 
crime  des  pardculiers  , qui  fans  Privilèges 
avoués  de  l’État , s’approprient  une  denrée 
néceiTaire , pour  la  vendre  enfuite  au  prix 
que  leur  cupidité  y impofera.  C’efc  donc 
un  crime  qui  doit  être  puni , comme  ceux 
de  vol  , d’oppreffioii  & d’ufure  réunis. 
Cependant  on  voit  peu  de  monopoleurs 
pendus  ^ & il  en  exifte  beaucoup , ce  qui 
montre  le  peu  de  vigilance  de  la,  police  ^ 
ou  la  connivence  des  Grands. 

Il  ert  toujours  le  fruit  d’une  Ipéculation 
hardie , foutenue  de  refpoir  d’une  rapide  for- 
tune. Comme  il  exige  de  grands  fonds  , 
c’eft  le  riche  Capitalifte  , le  grand  Négo^ 
ciant  ; l’Intendant  de  Province  & le  Juif 
afibeié  , qui  calculent  en  filence  jufqu’à 
quel  point  ils  pourront  vexer  le  Peuple  5 
lorfqu’ils  feront  maîtres  de  l’objet  propofé» 
Ils  ont  trouvé  que  la  néceffité  de  fe  le 
procurer  , le  feroit  bien  doubler  de  prix  & 
plus , en  conféquence  leurs  Agents  fecrets 
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& fubaîternes  , leurs  correfpondans  éloignés 
re.^'oiveiit  ordre  chacan  dans  leur  dépar- 
temeat  d’en  former  Femplette  , l’argent 
ar^'üie.  denoane , en  voyant  des  cmpletre^ 
il  jà-ees , dont  le  lien  eit  caché  , ne  le 
duaæ  de  1 1 caLmiité  qui  s’apprête  , &c 
doa'i  ie  prodoir  a été  froidement  calculé  dV 
Vance  , ie  commiilioniiaire  même  , non  inftmit 
des  projeta»  de  celui  qui  remploie  , ignore 
qu  il  ùut  un  accaparemeiir , toujours  quelque 
Grand  ne  1 ignore  pas  5 mais  il  a reçu  le 
po:  de  vin  ^ ou  il  eil  intéreilé  dans  l’afflüre  ^ 
toüc  d un  coup  on  (ë  trouve  ians  pain  , 
idüïs  iourrage  , ou  ians  boiiTon  , ce  dont 
on  ne  ie  doutoit  pas  la  veille  , le  Peuple 
crie , ménr.ce  , riiomme  honoré  de  la  con- 
fiance du  Roi  fait  chercher  le  bled  par- 
tout ^ où  il  n’efl  pas  , mais  à point  nom- 
mé arriveront  des  Marchands  offrant  à 48 
livres  ce  qui  en  coûtoit  24  , peu  aupara- 
vant ^ & la  néceffité  forcera  d’acheter  en 
maudiiiant  moins  l’accapareur  , que  celui 
qui  le  tolère. 

La  cherté  aéluelle  des  bleds  vient  , dit 
k Peuple  5 de  l’accaparement  II  s’eft  porté 

dariê 


...  ^ ^ 

pans  bien  des  Villes  à des  excès  que  le 

feul  befoitt  , qui  n’a  point  de  loi , doit  fait© 

oublier  ^ niais  qui  leroient  de  dang^éreule 

coniëquence , car  il  s’eft  fait  juftice  dans 

quelques  endroits,  de  l’homme  & du  bled , 

lans  oblërver  les  formes  , difoit-il , trop 

lentes. 

Du  refte , le  Gouvernement  vient  de 
prendre  les  mefures  les  plus  vigoureufes 
pour  prévenir  les  excès  de  la  populace  & 
pour  en  détruire  la  caulê.  Je  ne  crois  pas  du 
refte  que  cette  cherté  provienne  d’un  acca- 
parement  général  dans  le  Rpyaume,  des  par- 
ticuliers & des  marchands  qui  ont  des  maga- 
fins  peuvent  bien , il  eft  vrai , profiter  de  la 
dilette  du  bled , mais  elle  a fa  fource  dans 
l’exportation , qui  en  a été  tolérée,  & dans 
îa  nrince  récolte  de  l’année  derniere. 
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CONCLUSION. 

C’Eft  maintenant  au  i3oi  & aux  Re^ 

préientans  de  la  Nation  de  répondre  à 
l^atteiifc  qu’elle  s'eft  formée  de  leurs 
res  , de  leur  juftice  & de  leur  impartialité. 
Jamais  la  Monarclne  ne  g’eft  trouvée 
dans  une  pofition  auffi  délicate  '&  auili 
dangéreuié.  ïl  s’agit  de  foutenir  fa  gloire 
au  déhors , en  montrant  à l’Europe  , que 
les  reilburces  font  infiniment  fupérieures  à 
fes'befbins:  qu’elle  en  a une  intarifiable  ^ 
dans  la  fidelité  de  fes  Sujets  , dans  leur 
dévouement  à la  Patrie.  Î1  faut  for-tout 
lui  montrer  qu’en  aimant  la  paix  , on  ne 
craint  pas  la  guerre , à laquelle  on  eE  ccnl» , 
tamment  préparé.  Que  des  Troupes  de 
terre  nombreufes  ^ aguéries  , une  Marine 
toujours  en  haleine  , des  Citadelles  bien 
entretenues,  des  Magafios  bien  fournis  la 
mettent  à l’abri  de  toute  infiiite  , & que 
loin  de  profiter  de  fa  fituadon  , tout  agrefi 
feur  paieroit  chèrement  fa  témérité.  ïl  faut 
encore  par  des  Miniftres  habiles , entretenir  au 
dehors  les  liaiions  que  la  Politique  exige  ^ 
péfer  mûrement  l’avantage  des  Traités  quQ 
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Voîi  coiitraae  , & n\n  plus  former  de  faiai 
au  comiiierce  & à i’induürie  de  la  Nation. 

1 els  iont  5 Louis , tes  devoirs  que  ta 
fuprême  dignité  t’oblige  à remplir , & les 
îîioyens  par  lefquels  tu  peus^  en  impofer  à 
l inquiète  jaloiifie  de  tes  ennemis  ; mais  longe 
encore  qui!  ne  fuffiî  pas  que  ta  Monarchie 
en  ibit  rcipedée  pour  que  tu  aies  fait  tout 
ce  que  tu  dois  ; il  faut  ePxCore  que  ton 
Peuple  foit  heureux. 

C’eft  ce  que  tu  deilres  , mais  combien 
de  voix  viendront  traverfer  les  vœux  de 
ton  cœur  , ôe  éteindre  celle  de  ia  vérité  ^ 
L’intérêt  particulier  fe  voilera  des  dehors 
de  la  jufticc  , tu  entendras  parler  d’hunia- 
niîépde  bieniaifance , &:,ies  prcyets  éblouif- 
iaos  qu’on  te  préfenrera  iérpnt  diéfés  par 
la  dureté  & par  l'intérêt. 

Le  Clergé  emploiera  fes  intrigues  , la 
Nobleiïe  te  reprochera  fesiervices,  toujours 
largement  recompeiiies  5 & fes  privilèges  fur- 
pris  ^ ou  uiiirpés3“,&  le  Peuple^  que  t’allé- 
guera-t-il  ; ia  niiiére  , fa  longue  habitude  de 
fouiTrir , & cette  voix  plaintive  qui  appro- 
che fi  rarcmenî  .du  Trône,  y foutiendra-î- 
elie  les  efforts  de  deux  autres  Ordres  qui  ' 
font  toujours  à tes  cotés  1 


Tes  Flatteurs  te  diront  qu’il  fuffit  aux 
Etats-Généraux  de  réparer  le  vuide  de  tes 
Finances , que  c’ed  tout  ce  qui  leur  coni- 
'péte  , & que  dès  qu'ils  fe  ieront  facrilié 
pour  l’État , ils  doivent  lé  fëparer  en  laiF 
iant  à toi  feul , le  foin  d’examiner  leurs 
doléances , qui  feroient  bientôt  oubliées  i 
ôr  dont  les  cahiers  ne  feroient  jamais  lu. 

Rejette  cet  odieux  projet  , dçftruéleur 
de  ia  conhance , que  la  Nation  porte  à ta 
Perfonne  ; mais  écoute  vingt  millioris  d’hom- 
mes , dont  tu  dois  être  k Pere  , & dont  les 
repréfentaîions  ne  feront  jamais  que  refpec- 
tueufes. 

Puîfque  tu  leur  demandes  fans  celTe  de 
l’argent,  permets  leur  de  le  trouver  , ôr  pour 
cela  romps  toutes  ces  entraves  étroites  &: 
mefquines , formées  par  des.  vues  plus  étroi- 
tes , & plus  mefquines  encore. 

Que  ton  Royaume  foit  un  grand  Tout  5 
dont  le  Peuple  ioit  également  heureux  , 
que  ceux  qui  ont  un  même  Roi  , aient  on 
môme  Gouvernement , les  mêmes  Loix , la 
même  Jufdce  , les  mêmes  Avantages  , comme 
les  mêmes  Impôts, 

Que  le  Peuple  foit  compté  pour  quelque 
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Ciiofe , qne  l’entrée  aux  charges  civiles  & 
militaires  ne  lui  foît  plus  fermée  par  des 
préjugés  barbares.  Détruis  ces  oppreÜions 
arbitraires  .5  ces  Lettres  de  cachet , jadis  fi 
légèrement  données  , ou  vendues  ^ & 4i 
contraires  à h juftice  même  quand  on  les 
auroit  mérité;  car  juiqu’aii  criminel , ü doit 
avoir  ia  liberté  de  fé  deffendre.  Que  ces 
Châteaux  à épaiffes  murailles  , féjoors  de 
foupirs  ■&  du  défefpoir  remplis  de  viéii- 
mes  de  railbris  d’État , fcuveiit  d’une  légère 
indiicrétioiî  , foient  ralés  jufqu’aux  fonde» 
ments , & fur  ceux  de  la  Baftille  démolie  , 
tes  Sujets  éléveroiit  avec  joie  un  monument 
à ta  bienfaiiance.  Qu’il  foiî  permis  de  parler 
& d’écrire  , même  contre  toi  , & dès  cet 
initant , tu  ne  pourras  plus  , être  que  loué. 

Mais  ^ punis  févérement  ces  Prévaricateurs 
qui  font  cachés  dans  les  ténèbres , ôe  qui  fc  flat- 
tent de  i’inipuniié  à l’abri  de  ton  nom , qu’ils 
ont  employé  pour  le  commettre  ; que  tous 
ces  abus  de  l’autorité  que  to  as  confié,  que 
ceux  qu’on  te  dénoncera  foient  péfés  aveç 
atteiition  6z  impartialité , enforte  que  rien  ne 
fe  flatte  d’être  à l’abri  de  tes  recherches. 

Péiïuis  avant  toutes-  choies  ^ ces  places 
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fans  exercice  obtenues  par  la  brigue  h rîm^ 
portunité  , ces  penfions  énormes  , d’autant 
plus  grandes  qu’elles  ont  été  moins  méritées  ^ 
diminue  ce  faüe  Afiatique  de  ta  Cour  , il  ne 
te  rend  , ni  plus  grand  , ni  plus  rédoutabie 
diminue  même  celui  de  tes  Courtiiaiis , ton 
exemple  fuffira  pour  les  y engager , au  moins 
ne  l’entretiens  pas  par  des  largeilés  toujours  fai- 
tes aux  dépens  du  Peuple  qui  les  paie , ^ 
il  faut  être  jufte  avant  d’être  généreux. 

Mais , pour  que  la  volonté  loit  bien  exé- 
cutée , il  faut  la  mettre  à l’abri  de  ces  va- 
riadons  perpétuelles  que  l’on  reproche  à k 
Nation  Françaife  , &c  pour  cela  choifis  tes 
Miiiiftres  parmi  les  peifomies  zélées  & ini» 
truites  , non  parmi  celles  que  la  brigue  , 
ou  le  rang  y fait  aCpiver  & qifeniuite  la 
malverfation  feule  puilfe  les  en  faire  def- 
cendre.  Colbert  & Sulli  ont  fût  de  grandes 
chofes  , parce  qu’on  leur  a laiOe  le  tems  nlt 
les  exécuter  : lailfe  le  même  avantage  à 
Necker  qui  les  furpafiera  tous  deux.  Nous 
l’avons  vu  rentrer  dans  îa  clafTe  des  Citoyens  ^ 
ôr  cette  épreuve  à laquelle  aucun  de  tes 
Miniitres  n’a  réfifté  , lui  a été  glorieufe.  Le 
Peuple  qui  n’avoit  jamais  encenfé  que  l’Idole 
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du  jour  , &:  toujours  prêt  à fe  déchaînet 
contre  ie  Miniftre  dilgracié  , le  Peuple  qui 
liuoit  SuUi  congédié  a gémi  du  renvoi  de 
Kecker,  qu’il  envifageoit  toujours  comme 
foa  défenfeur  , & la  confiance  publique  , 
que  Ibn  départ  , avoit  entraîné  , a réparu 
avec  lui , accompagnée  de  la  joie  & des 
vœux  de  tous  les  Français. 

La  Reine  & les  Princes  du  Sang  ont  en. 
cote  augmenté  cette  fatisfaftion  du  Peuple  ^ 
par  leur  Patriotifine  généreux  dans  les  cir- 
confiances  adlueiles.  Le  Duc  d’Orléans  s’eft 
attiié  particulièrement,  par  les  inflruélions 
qu’il  a donné  aux  Députés  de  fes  Domaines , 
les  bénédictions  du  Tiers-État , fier  d’avoir 
un  Protecteur  de  ce  rang. 

L’eft  ainîi  que  les  intentions  Paternelles ,, 
& bieafailatites  du  Roi , communiquées  rapi- 
dernent  à fa  Çour  , aux  Grands , à fes  Mi- 
niitres  Ix  à tout  ie  Peuple  ont  produit  cet 
entoufnifiue  de  Patriotifnie  qui  i’anime  main- 
teaariî, 

Prodoira  - 1 - il  tous  les  fruits  que  Ton  a 
droit  d’en  attendre , & nos  États-Généraux 
auront -ils  une  ilTue  conforme  à nos  efpé- 
rances^  Sans  doute 5 fi  les  préjugés  font 
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détruits , fi  i’iotérêt  de  la  perfonne  du 
corps  cède  à Fintérêt  générai , fi  les  rangs  g 
les  préféaoces  toute  vaine  étiquette , inu-» 
tile  en  elle-même,  mais  fi  chère  à ia  vanité^ 
font  mifes  de  côté,  pour  s’occuper  des  ob- 
jets elFentiels , de  Tordre , de  l’économie  ,, 
des  abus  & du  redreffement  de  tant  de 
plaintes  légitimes , alors  cette  Afiemblée 
nationale  fera  confignée  dans  nos  Faftes  ^ 
comme  l’événement  le  plus  heureux  pour 
la  Monarchie. 

Il  eft  cependant  à préfumer  que  tout  le 
bien  poffible  ne  pourra  pas  fe  faire  à la 
fois  , & qu’après  avoir  ftatué  fur  les  ol^ets 
elTentieîs , les  autres  qui  fouffriront  de  trop 
fortes  contradictions  , feront,  ouremifes  à la 
décifion  du  Roi , ou  à celle  d’une  autre 
Alfemblée. 

Mais , quant  à TAiîemblée  aéluelle , on 
a lieu  d’cfpérer  que  la  NoblefTe  & le  Clergé 
fournis  à Tîmpôt , fourniront  avec  le  Peu- 
ple les  moyens  de  parer  au  rembourfement 
des  dettes  de  TEtat,  & aux  anticipations 
faites  fur  fes  revenus.  Que  ce  môme  Peu- 
ple paiera  des  Impôts  moins  gêr.ans , moins- 
oppreiïifs,  & qu’ainü  il  fera  déjà  foulagé,. 


tz  jôuîrà  de  l’efp'érance  iolidemeitt  établie 
de  ie  devenir  encore  davantage , loriqu  une 
fois  les  dettes  font  effacées. 

Qu’on  fera  droit  au  Tiers  fur  plufieurs 
de  fes  doléances , fur-tout  en  détruifant  les 
Gabelles , les  Employés , en  reculant  les 
barrières , en  favorifant  le  Commerce,  en 
le  mettant  à Fabrî  de  petites  vexations  de 
fes  petits  Magift'rats , & fuMout  de  Mon» 
feigneur  l’Intendant. 

Que  l’on  réformera  nos  Loix  civiles  & 
criminelles , de  forte  que  l’on  ne  verra  plus 
de  Lettres  de  réhabilitation , reconnoître 
qu’eiies  font  cruelles  & barbares,  & que 
l’homme  qui  a hérité  un  procès  de  fes  pc» 
ref , ne  le  laiffera  plus  pour  héritage  à 
fes  eiifaiiSô 

Y oilà , François , ce  que  vous  aves  lieu 
d’efpérer , quoiqa’étranger  mes  vœux 
s’unifient  aux  vôtres,  & comnïe  ils' font 
conformes  à la^  jiiftice  rien  ne  doit  empê- 
cher le  Iloi  ^ les  Etats  - Généraux  d’en 
procurer  raccbrnpliiTemeiit. 

! F ï N. 


